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NOTICE PRÉLIMINAIRE, 5 


malheureuse. » Et les tentatives de e4 genre, il ne les a point épargnées. 

: Si y à quelques obscurités, ce que nous w'arons pas remarqué 
pour notre compte, fl fant penser que les Abraham Chaumeix, les 
Préron, les Pallssot, les Moreau étaient à l'affût et qu'il était bon de ne 
mess Ea soumettant leur sclencs 


une épreure un peu dificile, Diderot savait qu'ils ne 
le cor qu'il ne parlait on réalité qu'à sc» véritables 
st grâce à cette habileué permise qu'il dut de n'être attaqué que 


ment | On répéta le : Jeune homme, prenrs et lis, 
surtous les tons; les Petites Lettres eur les grands philosophes, les 
Mémoires ser les Caéowmer et leur Catéchisme, la Dunrinda et Loutes Ces 
stires plus bêtes encore que méchantes, raillèrent, appelèrent Diderot 
Lrcophron, mais we purent trouver matière à une accusation méritant 
la Bastille. 

En fait appréciations contemporaines, laissant de côté ces pam- 
phlets que Diderot ne lisait pas, nous renrerrons seulement à l'article 

de In Correspondance de Grimm, enthousiaste à la fois du fond et de la 
orme dus J'ensées, et à Clément, juge en général impartial, mais bour- 

qui éerit : « Vous trouverez là, tantôt un verbiage té- 
F1 pbs tantôt une fausse suite de réflexions à 
1; maïs si vous avez le courage de suivre l'auteur dans sa 
mme, elle pourra s'éciairer de temps en temps de quelques lueurs 
Een | Quel dommage que cet écrivain, à qui on ne peut refuser 
d'idées, une sagacité rare st beaucoup plus de lumières 

es ä un sul homme, soit encore si merveilleux, si 

désespérément métaphysicien { » 

Dans les notes qui sont jointes au catalogue de »a bibliothèque 
[Mibliothèque de l'Arsenal), M. le marquis de Paulmy s'exprime ainsi : 
» Ca livre hardi est plus métaphysique que physique. C'est dans cet 
vrrageque Diderot attaque le Système de la Nature, de Manpertuis, 
qui w'aralt encore paru qu'en latin sous le nom d'an professeur 

Lette attaque et quelques autres l'obligürent à se découvrir 
en français sa Vénus physique 1.» 

Moltaire ne paralt pas avoir eu connaissance des Pensces sur l'in 
Brpréialion de la Nature. 11 n'aurait point été satisfait de la pointe 
Hosle Gontre les newtoniens, et, au nom du défeme, 11 ouralt protcsté 
omme Rô ani Frédéric. 11 est probable, d'ailleurs, qu'il o' 
compris grand'choss à ces vues d'ensemble et à ce style si nou 
Hement majestucux, 

AN A ne arrmue : ln Tin hyaique avait para.on 1343 ot avait dt réfutée da 171, 

12e Bat ds Maur, vos De ire d'nieVénns phyrérnr.  — 
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point de vue, et qui sura certainement les suites les plus avan- . 
tageuses ; c'est que la région des mathématiciens est un monde 


le calal géométrique par l'expériencet N'estil pas plus court 
de s'en tenir au résultat de celle-ci? d'où l'en voit que les 
transcendantes surtout, ne conduisent à rien 


anee 
de précis sans l'expérience ; que c'est une espèce de métaphy- 


<hose du mathématicien n'a pas plus d'existence 
que celle du joueur. C'est, de part et d'autre, un 


calculs de l'astronomie rationnelle, s'ils ne dispensent point 
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Bradley! ou Le Monnier? d'observer le ciel? Et je dis : heureux le 
géomètre, en qui une étude consommée des sciences abstraites 
n'aura point affaibli le goût des beaux-arts; à qui Horace et 
D mn entente 

d'une courbe, et sentir les beautés d'un poëte; dont 
DORE nl les ouvrages sercal de tous les temps, et qui aura le 
mérite de toutes les académies! 11 ne se verra point tomber 
dans l'obscurité; il n'aura point à craindre de survivre à sa 
renommée, | 

d IV, 


Nous touchons au moment d'une grande révolution dans les 
sciences. Au penchant que les esprits me paraissent avoir à la 
morale, aux belles-lettres, à l'histoire de la nature, et à la 
physique expérimentale, j'oscrais presque assurer qu'avant qu'il 
soit cent ans, on ne compjera pas trois grands géomètres en 
Europe. Cette science s'arrêtera tout court, où l'auront laissée 
les Bernouilli, les Euler, les Maupertuis, les Clairaut, les Fon- 
taine, les D'Alembert et les La Grange. Ils auront posé les 
colonnes d'Hercule. On n'ira point au delà, Leurs ouvrages 


subeïsteront dans les siècles à venir, comme ces pyramides 


d'Égypte, dont les masses chargées d'hiéroglyphes réveillent en 
nous une idée effrayante de la puissance et des ressources des 
bommes qui les ont élevées. 


Y. 


Lorsqu'une science commence à naître, l'extrême considé- 
ration qu'on a dans la société pour les inventeurs; le désir de 
connaître par soi-même une chose qui fait béaucoup de bruit; 
l'espérance de s'illustrer par quelque découverte; l'ambition de 
partager un titre avec des hommes illustres, tournent tous les 


4. Astronome anglais (1604-4762) qui, en découvrant le phénomène de l'aberra- 
Lion de La luœière, donna le premier une démonatration satisfaisante du moure- 
mnt dé erauslation de la torre autour du soleil. 

D Astronome français (1245-1790), I n'avait encore publié, au moment = 
rie Les Institutions astronomiques (traduites de l'anglais), 

Obrervations de la lune, du soleil ot der étoiles Ares, Pour eve à 
Eos ce ns wussges de ls navigation (1151-75). 11 fat Je maitre do 
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les merveilles de ln nature, eût daigné développer le mécanisme 
227 gt qd pag 
que ce livre fût plus pour nous que 
l'univers même? Combien de pages en aurait entendu ce philo 
sophe qui, avec loute.la foree de tête qui lui avait été donnée, 
n'était pas sûr d'avoir seulement embrassé les conséquences par 
lesquelles un ancien géomètre a déterminé le rapport de la 


DD AiS je: (Krthimède était allé quelques pages. ne 
loin. Quel est donc notre but? L'exécution d'un ouvrage qui 

peut jamais être fait et qui serait fort au-dessus de Timellie 
gencé humaihe s'il était achevé. Ne somihes-nous pas plus 
insensés que les premiers habitants de la plaine de Sennaur? 
Nous connaissons la distance infinie qu'il ÿ à de la terre aux 
cieux, et nous ne laissons pas que d'élever la tour. Mais est-il à 
Présumér qu'il ne viendra point un temps où notre orgueil 
détouragé abandonne l'ouvrage? Quelle apparence que, logé 
étroitement eL mal à son aise ici-bas, il s'opiniâtre à construire 
un palais idhabitable au delà de l'atmosphère? Quand il s'y 
opiniâtrerait, ne serait-il pas arrèté par la confusion des langues, 
qui n'est déjà que trop sensible et trop incommode dans l'his- 
toire naturelle? D'ailleurs, l'utile circonserit tout. Ce sera l'utile 
qui, dans quelques siècles, donnera des bornes à la physique 
expérimentale, comme il est sur le point d'en donner à la géo- 
mêtrie, J'accorde des siècles à cette étude, parce que la sphère 
de son utilité est infiniment plus étendue que celle d'aucune 
science abstraite, et qu'elle est, sans contredit, la base de nos 
vériubles connaissances. * 


« vIL 
. ant que les choses ne sont que dans notre entendement, 
ke sontnos opinions; ce sont des notions, qui peuvent ètre 
vraies bu fausses, accordées ou contredites. Elles ne prennent 
dela consistance qu'en se liant wux étres extérieurs. Cette liuison 
se fait oùpar une chaîne ininterrompue d'expérieuces, où par 
use chaîne ininterrompue de raisonnements, qui tient d'un bout 
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À l'obeervation, et de l'autre à l'expérience; où 
d'expériences dispersées d'espace en espace, 
nements, comme des poids sur la longueur 

par 363 deux extrémités. Sans ces poids, le fil deviendrait 
jouet de ls moindre agitation qui se ferait dans l'air. 


de racines, Il ne faut qu'un coup de vent, qu'un fait léger, pour 
renverser toute une forêt d'arbres et d'idées, 


IX. 


Les hommes en sont à peine k sentir combien les lois de 
l'investigation de la vérité sont sévères, et combien le nombre 
de nos moyens est borné. Tout se réduit à revenir des sens à la 
réflexion, et de la réflexion aux sens : rentrer en soi et en sortir 
sans cesse, c'est le travail de l'abeille, On a battu bien du terrain 
en vain, si on ne rentre pas dans la ruche chargés de cire, On 
à fait bien des amas de cire inutile, si on ne sait pas en former 
des rayons. 

x. 


Mais, par malheur, il est plus facile et plus court de se con- 
sulter soi que la nature. Aussi la raison est-elle portée à 
demeurer en elle-même, et l'instinct à se répandre su dehors, 
L'instinct va sans cesse regardant, goûtant, touchant, écoutant s 
et il y aurait peut-être plus de physique expérimentale à 
apprendre en étudiant les animaux, qu'en suivant les cours 

. d'un professeur, 11 n'y a point de charlatanerie dans leurs pro 
cédés. Ils tendent à leur but, sans se soucier de ce qui les envi- 
ronne : #’ils nous surprennent, ce n'est point leur intention, 
L'étonnement est le premier effet d'un grand phénomène : c'est 
à la philosophie à le dissiper, Ce dont il s'agit dans un cours de 
philosophie expérimentale, c'est de renvoyer son auditeur plus 
instruit, et non plus stupéfait. S'enorgueillir des 
de la nature, comme si l'on-en était soi-mème l'auteur, c'est 
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imiter lu sottise d'un éditeur* des Essais, qui ne pouvait entendre 
le nom de Montaigne sans rougir. Une grande leçon qu'on a 
souvent occasion de donner, c’est l'aveu de son insuffisance, Ne 
vaut-il pas mieux se concilier la confiance des autres, par la 
sincérité d'un je n'en sais rien, que de balbutier des mots, et 
se faire pitié à soi-même, en s’efforçant de tout expliquer? 
Celui qui confesse librement qu'il ne sait pas ce qu'il ignore, me 
dispose à croire ce dont il entreprend de me rendre raison. 


xl. 


L'étonnement vient souvent de ce qu'on suppose plusieurs 
prodiges où il n'y en a qu'un; de ce qu'on imagine, dans la 
nature, autant d'actes particuliers qu'on nombre de 
tandis qu'elle n'a peut-être jamais produit qu'un seul acte. Il 
sæmble même que, si elle avait été dans 1n nécessité d'en pro- 
duire plusieurs, les différents résultats de ces actes seraient 
isolés; qu'il ÿ aurait des collections de phénomènes indépen- 
dantes les unes des autres, et que éette chaîne générale, dont 
a philosophie suppose la continuité, se romprait en plusieurs 
endroits. L'indépendance absolue d’un seul fait est incompatible 
avec l'idée de tout ; et sans l'idée de tout, plus de philosophie. 


XIL 


Alsemble que la vature se soit plue à varier le même méca— 
nisme d'une infinité de manières différentes*. Elle n'abandonne 
un genre de productions qu'après en avoir multiplié les indi- 
vidus sous toutes les faces possibles. Quand on considère le 
règne animal, et qu'on s'aperçoit que, parmi les quadrupèdes, 
ilugen s pas un qui n'ait les fonctions et les parties, surtout 
intérieures, entièrement semblables à un autre quadrupède, ne 
Æroirait-on pas volontiers qu'il n'y a jamais eu qu'un premier 

NW. Coste (1) qui mrait, en eft, beaucoup mis du sien dans les notes do son édi- 
ra de Montaigne. (Londres, 1794.) 

N'Aistoïre naturelle (de Dutfoa), Histoire de l'Ane ; et un potit ouvrage 

inauguralis mataphyica, de universali naturæ syste- 

en 4151, et apporté en 


dttoire meturèlle, #, comme Geoffroy Saint-Hilaire, déreloppé ce point de rue, 
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tat d'une combinaison telle que je la suppose, cette combinaison 
aura ses lois aussi invariables que celles de la génération, La 
môle aura donc üne organisation constante, Prenons le sealpel, 
ouyrons des môles, et voyons; peut-être même découvrirons- 
nous des môles distinguées par quelques vestiges relatifs À la 
différence des sexes, Voilà ce que l'on peut appeler l'art de pro= 
céder de ce qu'on ne connaît point à ce qu'on connaît moins 
encore. C'est cetie habitude de déraison que possèdent dans un 
degré surprenant ceux qui ont acquis ou qui tiennent de la 
nature le génie de la physique expérimentale; c'est à ces sortes 
de rêves qu'on doit plusieurs découvertes, Voilà l'espèce de divi- 
nation qu'il JE apprendre aux élèves, si toutefois cela s'ap- 


2, Mais si l'on vient à découvrir, avec le temps, que la 
môle ne s'engendre jamais dans la femme sans la coopération de 
l'homme, voici quelques conjectures nouvelles, beaucoup plus 
vraisemblables que les précédentes, qu'on pourra former sur ce 
corps extraordinaire, Ce tissu de vaisseaux sanguins, qu'on 
appelle le placenta, est, comme on sait, une ealotte sphérique, 
une espèce de champignon qui adhère, par sa partie convexe, 
àla matrice, pendant tout le temps de la grossesse; auquel le 
cordon ombilical sert comme de tige; qui se détache de la 
matrice dans les douleurs de l'enfantement, et dont la surface 
est égale quand une femme est saine et que son accouchement 
est heureux. Les êtres n'étant jamais, ni dans leur génération, 
ni dans leur conformation, ni dans leur usage, que ce que les 
résistances, les lois du mouvement et l'ordre universel les 
déterminent à être, s'il arrivait que cette calotte sphérique, qui 
ne paralt tenir à la matrice que par application et contact, s'en 
détachät peu 4 peu par ses bards, dès le commencement de la 
grossesse, en sorte que les progrès de la séparation suivissent 
exactement ceux de l'accroissement'du volume, j'ai pensé que 
ces bords, libres de toute attaché, iraient toujours en s'appro— 
chant et en affectant la forme sphérique; que le cordon ombili- 
cal, tiré par deux forces contraires, l'une des bords séparés et 
convexes de la calotte qui tendrait à le raccourcir, et l'autre du 
poids du fœtus, qui tendrait à l'allonger, serait beaucoup plus 
court que dans les cas ordinaires; qu'il viendrait un moment où 
ces bords coïncideraient, s'uniraient entièrement, et formernient 
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rencontré un des ressorts les plus généraux et les plus puissants 
de la nature; c’est à l'expérience à en découvrir les effets. 


XXXVI. 
CIRQUIÈMES CONJECTURES, 


4. Si une corde d'instrument est tendue, et qu'un obstacle 
léger la divise en deux parties inégales, de manière qu'il n'em- 
pêche point la communication des vibrations de l'une des parties 
à l'autre, on sait que cet obstacle détermine la plus grande ‘à 
se diviser en portions vibrantes, telles que les deux parties de 
la corde rendent un unisson, et que les portions vibrantes de la 
plus grande sont comprises chacune entre deux points immo 
biles. La résonnance du corps n'étant point la cause de la division 
de la plus grande, mais l'unisson des deux parties étant seule= 
ment un effet de cette division, j'ai pensé que, si on substituait 
à la corde d'instrument une verge de métal, et qu'on la frappät 
violemment, il se formerait sur s4 longüeur des ventres et des 
tœuds*; qu'il en serait de même de tout corps élastique sonore 

“ ou non; que ee phénomène, qu'on croit particulier aux cordes 
. vibrantes, a lieu d'une manière plus ou moins forte dans toute 
percussion ; qu'il tient aux lois générales de la communication 
du mouvement; qu'il y a, dans les corps choqués, des parties» 
oscillantes infiniment petites, et des nœuds ou points immobiles 
infiniment proches ; que ces parties oscillantes et ces nœuds sont 
les causes du frémissement que nous éprouvons par la sensation 
du toucher dans les corps après le choc, tantôt sans qu'il y ait 
de translation locale, tantôt après que la translation locale n 
cessé: que cette supposition est conforme à la nature du frémis= 
sement qui n'est pas de toute la surface touchée à toute la sur= 
face de la partie sensible qui touche, mais d'une infinité de points 
répandus sur la surface du corps touché, vibrant confusément, 
entre une infinité de points immobiles; qu'apparemment, dans 
les corps continus élastiques, la force d'inertie, distribuée unifor= 
mément dans la masse, fait en un point quelconque la fonction 
-d'un petit obstacle relativement à un autre point ; qu'en suppo= 
sant la partie frappée d'une corde vibrante infiniment petite, et 
4: Co qui est très-exact, comme tout es qui suit. 
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conséquemment les ventres infiniment petits, et les nœuds infi- 
niment près, on a, selon une direction et pour ainsi dire sur une 
seule ligne, une image de ce qui s'exécute en tout sens dans un 
solide choqué par un autre; que, puisque la longueur de la 
partie interceptée de la corde vibrante étant donnée, il n'y a 
See qui puisse multiplier sur l'autre partie le nombre 
des points immobiles ; que puisque ce nombre est le même, 
quelle que soit la force du coup, et que puisqu'il w'y a que 
la vitesse des oscillations qui varie dans le choc des corps, le 
frémissement sers plus où moins violent; mais que le rapport 
en nombre des points vibrante aux points immobiles sera le 
même, et que la quantité de matière en repos dans ces corps 
sera coñstante, quelles que soient Ia force du choc, la densité 
du corps, la cohésion des parties. Le géomètre n'a donc plus 
qu'à étendre le calcul de la corde vibrante au prisme, à la 
sphère, au cylindre, pour trouver la loi générale de la distribution 
du mouvement dans un corps choqué; loï qu'on était bien 
éloigné de rechercher jusqu'à présent, puisqu'on ne pensait pas 
mème à l'existence du phénomène, et qu'on supposait au eon— 
traîre ln distribution du mouvement uniforme dans toute la 
masse; quoique dans le choc le frémissement indiquât, par la 
voie de ls sensation, la réalité de points vibrants répandus entre 
des points immobiles : je dis dans Le choc, car il est vraisem- 
Diable que, dans les communications de mouvement où le choc 
n'a aucun lieu, un corps est lancé comme le serait la molécule 
la plus petite, et que le mouvement est uniformément de toute 
la masse à la fois. Aussi le frémissement est-il nul dans tous ces 
cas} ce qui achève d'en distinguer le cas du choc. 
2° Par le principe de la décomposition des forees, on peut 
réduire à une seule force toutes celles qui agissent sur 
un corps : Si la quantité et la direction de la force qui agit sur le 
sont données, et qu'on cherche à déterminer le mouvement 
en'résulte, on trouve que le corps va en avant, comme si 
Ia force passait par le centre de gravité: et qu'il tourne de plus 
autour du centre de gravité, comme si ce centre était fixe et 
quels force agit autour de ce centre comme autour d'un point 
Donc, si deux molécules s'attirent réciproquement, elles 
ee dr lune par l'autre, selon les lois de leurs attrac- 
, leurs figures, etc. Si ce système de deux molécules en 
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système général, où une infinité de causes qui la modifieraient 
feraient varier à l'infini la quantité de ces phénomènes dans les 
systèmes où corps élastiques particuliers? Ainsi un corps élas- 
re plié ne se rompra que quand la causé, qui en rapproche 
les parties en un sens, les aura tellement écartées dans le sens 
contraire, qu'elles n'auront plus d'action sensible les unes sur 
les autres par leurs attractions réciproques; un corps élastique 
choqué ne s'éclatera que quand plusieurs de ses molécules 
vibrantes auront été portées, dans leur première oscillation, à 
uné distance des molécules immobiles entre lesquelles elles sont 
répaydues, telle qu'elles n'auront plus d'action sensible les unes 
sur les autres par leurs attractions réciproques. Si la violence 
du choc était assez grande pour que les molécules vibrantes 
fussent toutes portées au delà de la sphère de leur attraction 
sensible, le corps serait réduit dans ses éléments. Mais entre 
cette collision, la plus forte qu'un corps puisse éprouver, et la 
collision qui n'occasionnerait que le frémissement le plus faible, 
il ÿen s une, ou réelle ou intelligible, par laquelle tous les 
éléments du corps, séparés, cesseraient de se toucher, sans que 
leur système fût détruit, et sans que leur coordinmtion cessät. 
Nous sbandonnerons au lecteur l'application des mêmes prin- 
cipes à 1x condensation, à ln raréfaction, ete, Nous ferons seule 
ment encore observer ici la différence de la communication du 
mouvement par le choc, et de la communication du mouvement 
Sans le choc. La translation d'un corps sans le choc étant uni- 
formément de toutes ses parties à la fois, quelle que soit la quan- 
1ité di mouvement communiquée par cette voie, füt-elle infinie, 
le corps nesera point détruit ; il restera entier jusqu’à ce qu'un 
‘choc, isant osciller quelques-unes de ses parties, entre 
d'autres qui demeurent immobiles, le ventre des premières 
oséillations ait une telle amplitude, que les parties oscillantes ne 
puissent plus revenir à leur place, ni rentrer dans la coordina- 
tion s, 
5: Tout ce qui précäde ne concerne proprement que les corps 
s simples, ou les systèmes de particules de même ma- 
tièré, de mème figure, animées d'une même quantité et mues 
selon une même loi d'attraction, Mais si toutes ces qualités sont 
variables, il en résultera une infinité de corps élastiques mixtes. 
J'en 17107 prit om on 
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deux ou plusieurs systèmes de matières différentes, de diffé- 
rentes figures, animées de différentes quantités et peut-être 
mème mues selon des lois différentes d'attraction, dont les par- 
tieules sont coordonnées les unes entre les autres, par une loi 
qui est commune à toutes, et qu'on peut regarder comme le 
produit de leurs actions réciproques. SI l'on parvient, par quel- 
ques opérations, à simplifier le système composé, en en chassant 
toutes les particules d'une espèce de matière coordonnée, où à 
le composer davantage, en y introduisant une matière nouvelle 
dont les particules se coordonnent entre celles du système et 
changent la loi commune à toutes; la dureté, l'élasticité, la 

ilité, la rarescibilité, et les autres aflections qui 
dépendent, dans le système composé, de ln différente coardina- 
tion des particules, augmenteront ou diminueront, ek. Le 
plomb, qui n'a presque point de dureté ni d'élasticité, diminue 
encore en dureté et augmente en élasticité, si on le met en 
fusion, c’est-à-dire, si on coordonne entre le système composé 
des molécules qui le constituent plomb, un autre système com 
EH ar ig de feu, etc., qui le constituent plomb 


SEE [11 éerait.trés-cisé d'appliquer ces idées à une, infinité 
d'autres phénomènes semblables, et d'en composer un traité 
fort étendu. Le point le plus difficile à découvrir, ce serait par 
quel mécanisme les parties d'un système, quand elles se coor- 
donnent entre les parties d'un autre système, le simplifient 
quelquefois, en en chassant un système d'autres parties co0r- 
données, comme il arrive dans eertsines opérations chimiques, 
Des attractions, selon des lois différentes, ne paraissent pas 
suffire pour ce phénomène; et il est dur d'admettre des qualités 
répulsives. Voici comment on pourrait s'en passer. Soit un sys 
1ème À composé des systèmes B et €, dont les molécules sont 
coordonnées les unes entre les autres, selon quelque loi com 
mune à toutes. Si l'on introduit dans le système composé 4, 
un autre système D, il arrivera de deux choses l'une; ou que 
les particules du système D se coordonneront entre les 
du système À, sans qu'il y ait de choc; et, dans ce cas, 
tème À sera composé des systèmes B, €, D; ou que la coordi- 
mation des particules du système D entre les particules du: 
système À sera accompagnée de choc. Si le choc est tel que 
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les particules. choquées ne soïent point portées dans leur 
D RE OMS Le mhiee fuhelment petits de Leur 


2 prb verrerie init 
ude infinie de petites oscillations. Mais ce trouble cessera 


Mt: les se coordonneront; et il résultera de leur 
coordination un système À composé des systèmes #, €, D. Si 
les parties du système B, ou celles du système €, ou les unes- 
et les autres sont/choquées dans le premier instant de la coor- 
dination, et portées au delà de la sphère de leur attraction par 


TRS muraolsareés 4 1 Ge. 
tion systématique pour n'y plus revenir, et le système A sera 
un système composé des systèmes B et D, ou des systèmes C 
et D; ou ce sers un système simple des seules particules cor: 

DRE rte ei ces phénomènes s'exécuteront avec 


l reste; j'y suis arrivé en partant du frémissement d'un corps 
élastique choqué. La séparation ne sera jamais spontanée où il 
Y aura coordination; elle pourra l'être où il n'y aurs que com 
position. La coordinaiion est encore un principe d'uniformité, 
même dans un tout hétérogène. 


XXXVIH. 


SIXIÈMES CONJECTURES, 


Les productions de l'art seront communes, imparfaites et 
faibles; tant qu'on ne se proposera pas une imitation plus 
rigoureuse de Is nature, La nature est opiniâtre et lente dans 
se opérations. S'agit-il d'éloigner, de rapprocher, d'unir, de 

“d'amollir, de condenser, de durcir, de liquéfier, de 

22 hgranrhtte elle s'avance à son but par les degrés 
L'art, au contraire, se hâte, se fatigue et 

sreliche, La nature emploic des siècles à préparer grossib 
renent les métaux; l'art se propose de les perfectionner en un 

; siure emploie des siècles à former les pierres pré- 

art prétend les contrefaire en un moment. Quand on 
& véritable moyen, cg ne serait pas assez; il fau- 
ïr d'appliquer. On est dans l'erreur, si l'on 


“insgseique, le produit de l'intensité de l'action multipliée 
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plusieurs, emportés par le désir de le satisfaire, passassent de Le 
condition de disciples à celle d'amateurs, et de celle-ci à la pro 
fessian de philosophes. Loin de tout homme public ces réserves 
si opposées aux progrès des sciences! 11 faut révéler et la chose 
et le moyen. Que je trouve les premiers ‘hommes qui décou= 
vrirent les nouveaux calculs, grands dans leur invention ! que je 
les trouve petits dans le mystère qu'ils en firent! Si Newton se 
fût hâté de parler, comme l'intérêt de sa gloire et de la vérité le 
demandait, Leibnits ne partagerait pas avec lui le nom d'inven- 
teurt. L'Allemand imaginait l'instrument, tandis que l'Anglais 
se complaisait à étonner les savants par les applications surpre- 
nantes qu'il en faisait. En mathématiques, en physique, le plus 
sûr est d'entrer d'abord en possession, en produisant ses titresau 
public. Au reste, quand je demande la révélation du moyen, 
J'entends de celui par lequel on a réussi : on ne peut être trop. 
succinct sur ceux qui n'ont point eu de succès. 


XL. 


Ce n'est pas assez de révéler ; il faut encore que la révéls- 
tion soit entière et claire, Il est une sorte d'obscurité que l'on 
pourrait définir l'affectation des grands mattres. C'est un voile 
qu'ils se plaisent à tirer entre le peuple et la nature. Sans le res- 
pect qu'on doit aux noms célèbres, je dirais que telle est l'obs- 
curité qui règne dans quelques ouvrages de Stahl* et dans les 
Principes mathématiques de Newton. Ges livres ne demandaient 
qu'à être entendus pour être estimés ce qu'ils valent; et il n'en. 
eût pus coûté plus d'un mois à leurs auteurs pour les rendre 
clairs; ce mais eût épargné trois ans de travail et d'épuisement 
à mille bons esprits. Voilà donc à peu près trois mille ans de 
perdus pour autre chose, Hâtons-nous de rendre la philosophie: 
populaire, Si nous voulons que les philosophes marchent en 
avant, approchons le peuple du point où en sont les philosophes. 
Diront-ils qu'il est des ouvrages qu'on ne mettra jamais à la 
portée du commun des esprits? S'ils le disent, ils montreront seu 


4. 1 s'agit ici do Ja querelic pour 1a priorité de la découveris du caloul difé- 


2. Le Spevimen Brcherianum; là Zimolechaie; les Trecenia. Voyez l'article 
Chimie, do l'Encyclopédie. (Dinenor.) 
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lement qu'ils ignorent ce que peuvent la bonne méthode et la 
longue habitude. 

S'il était permis à quelques auteurs d'être obscurs, dût-on 
m'accuser de faire iei mon apologie, j'oscrais dire que c'est aux 
seuls métaphysiciens proprement dits. Les grandes abstractions 
ne comportent qu'une lueur sombre. L'acte de la généralisation 
tend à dépouiller les concepts de tout ce qu'ils ont de sensible. 
A mesure que cet acte s'avance, les spectres corporels s'éva= 
nouissent; les notions se retirent peu à peu de l'imagination 
vers l'entendement: et les idées deviennent purement intellec- 
tuelles. Alc:s le philosophe spéculatif ressemble à celui qui 
regardé du haut dé ces montagnes dont les sommets se perdent 
dans les nues : les objets de la plaine ont disparu devant lui: il 
ne lui reste plus que le spectacle de ses pensées, et que la 
conscience de la hauteur à laquelle il s'est élevé et où il n'est 
peut-être pas donné à tous de le suivre et de respirer, 


XLI. 


Lansture n'a-t-elle pas assez de son voile, sans le doubler 
encoré de celui du mystère; n'est-ce pas assez des difficultés de 
l'art? Ouvrez l'ouvrage de Franklin! ; feuilletez les livres des 
chimistes, et vous verrez combien l'art expérimental exige de 
vues, d'imagination, de sagacité, de ressources : lisez-les atten- 
tivement, parce que s'il est possible d'apprendre en combien de 

+ manières une expérience se retourne, c'est là que vous l'appren= 
drez. Si, au défaut de génie, vous avez besoin d'un moyen tech- 
ié qui vous dirige, ayez sous les yeux une table des qualités 

2 reconnues jusqu'à présent dans la matière; voyez, entre . 
ces qualités, celles qui peuvent convenir à la substance que vous 
voulez métire en expérience; assurez-vous qu'elles y sont; tâchez 
ensuité d'en connaître la quantité; cette quantité se mesurera 
presque toujours par un instrument, où l'application uniforme 
d'une partie analogue à la substance pourra se faire, sans inter- 
Ë ce Sans reste, jusqu'à l'entière exhaustion de la qua- 
à l'existence, elle ne se constatera que par des 


A: Diderot rout ici parler do l'ouvrage de Feanklia ayant pour titre 1 Expé- 
æriences et observations sur l'électricité, traduit en 1752 par Dalibard, 
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vivantes ne pourraient-elles pas reprendre la vie, après l'avoir 
perdue, pour la reperdre encore ; et ainsi de suite, à l'infini? 


Quand je tourne mes regards sur les travaux des hommes 
et que je vois des villes bâties de toutes parts, tous les éléments 
employés, des langues fixes, des peuples policés, des ports 
construits, les mers traversées, la terre ct les cieux mesurés; le 
monde me püraît bien vieux: Lorsque je trouve les hommes 
incertains sur les premiers principes de lu médecine et de l'agri- 
culture, sur les propriétés des substances les plus communes, sur 
da connaissance des maladies dont ils sont affligés, sur la taille 
des arbres, sur la forme de la charrue, la terre ne me parait 
habitée que d'hier. Et si les hommes étaient sages, ils se livre- 
raïient enfin à des recherches relatives à leur bien-être, ct ne 
répondraient à mes questions futiles que dans mille ans au plus 
tôt : ou peut-être mtme, considérant sans cesse le peu d'étendue 
qu'ils orrupent dans l'espace et dans lu durée, ils ne daigneraient 
Jumuix y répondre. 
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L'homme de bien, au contraire, qui aimerait tant à se flatter 
d’un rémunérateur futur de ses vertus, lutte contre son propre 
intérêt. 

L'un plaide pour lui-même, l'autre plaide contre lui. 
premier ne peut jamais être certain du vrai motif qui sn 
sa façon de philosopher. L'autre ne peut douter qu’il ne soit 
entraîné par l'évidence dans une opinion si opposée aux espé- 
rances les plus douces et les plus flatteuses dont il pourrait se 
bercer!.] 

Puisque Dieu a permis, ou que le mécanisme universel qu'on 
appelle Destin a voulu que nous fussions exposés, pendant la vie, 
à toutes sortes d'événements ; si tu es homme sage, et meilleur 
père que moi, tu persuaderas de bonne heure à ton fils qu'il est 
le maitre de son existence, afin qu'il ne se pige pas de toi 
qui la lui as donnée. 


4. Le passage entre crochets est celui que, comme nous l'avons dit dans la 
Notice préliminaire, nous emprantons à Naigeon. 
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unes-sur les autres; c'est que, dans cet univers, tout est en 
translation qu énnisu, ou en translation et in nés à la fois, 


Cette süpposition des philosophes ressemble peut-être à celle 
Rp A sipelent des points sans aucune dimen- 


a arm nil ue vaisseau battu 
par la tempête, Rien n'y est en un repos absolu, pas même les 
ee Le shag ni du vaisseau, ni des corps qu'il ren- 
ET LE A de repos qu'au 
eu c'est qu'apparemment 
; c'est qu'ils font 
er ers DE dal qu luï sont essentielles; c'est 
qu'ils la considèren comme inaltérable dans l'instant presque 
0 spéculation; c’est qu'ils raisonnent du repos 
Û à un autre agrégat; c'est qu'ils oublient 
raisonnent de l'indifférence du corps au mou- 
repos, le bloc de marbre tend à sa dissolution: 
DD taie par a panne, le mouvement général 
qui anime tous les corps, et leur action particulière des uns sur 
les autres qui les détruit tous ; c'est que cette indifférence, quoi- 
elle-même, mais momentanée, ne rendra pas les 

erronées, 


rune, est, par lui-même, sans 
action.et sans force; c'est une terrible fausseté, bien contraire à 
toute bonne physique, à toute bonne chimie : par lui-même, 
par la nature de ses qualités essentielles , soit qu'on le consi- 
dbre en molécules, soît qu'on le considère en masse, il'est plein 
d'éction et de force. 


Pour rous représenter Le mouvement, sjautent-ils, outre La 
mure existante, il vous faut imaginer ne force qui agisse 
mr elle, Ce n'est pes cela : la molécule, douée d'une qualité 
Hopué à sa nature, par elle-même est une force active, Elle 
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vous imaginer le feuen repos? Tout, dans la nature, à son action 
diverse, comme cet amas de molécules que vous appelez le few. 
Dans cet amas que vous appelez fou, chaque molécule s sa nature, 
s0n netion, 


Voici la vraie différence du repos et du mouvement; c'est que 
le repos absolu est un concept abstrait qui n'existe point en 
nature, et que le mouvement est une qualité aussi réelle que le 
longueur, la largeur et la profondeur. Que m'importe ce qui se 
passe dans votre tête? Que m'importe -que vous regardiez la 
matière comme homogène ou comme hétérogène? Que m'importe 
que, faisant abstraction de ses qualités, et né considérant que son 
existence, vous la voyies en repos? Que m'importe qu’en consé- 
quence vous cherchiez une cause qui la meuve? Vous ferez de la 
géométrie et de la métaphysique tant qu'il vous plaira; mais 
moi, qui suis physicien et chimiste; qui prends les corps dansla 
. nature, et non dans ma tête; je les vois existants, divers, revêtus 
de propriétés et d'actions, et s’agitant dans l'univers comme dans 
le laboratoire, où une étincelle ne se trouve point à côté de trois 
molécules combinées de salpêtre, de charbon et de soufre, sans 
qu'il s'ensuive une explosion nécessaire, 


La pesanteur n'est point une tendance ax repos; c'est une 
tendance au mouvement local, 


Pour que la matière soit mue, dit-on encore, à! /œut une 
action, une force; oui, ou extérieure à la moléeule, où inh@= 
rente, essentielle, intime à la molécule, et constituant sa nature 
de molécule ignée, aqueuse, nitreuse, alkaline, sulfureuse : quelle 
que soit cette nature, il s'ensuit force, action d'elle hors d'elle, 
action des autres molécules sur elle. 


La force, qui agit sur la molécule, s'épuise ; ln force intime de 
la molécule ne s'épuise point. Elle est immuable, éternelle, Ces 
deux forces peuvent produire deux sortes de nisus; ls première, 
an néeus qui cesse ; la seconde, un misus qui ne cesse jamais. Done 
il est absurde de dire que la matière a une opposition réelle au 
mvuvement. 

La quantité de force est constante dans la nature: mais le, 
somme des nisus e1 la somme des translations sont variables, Plus 
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la somme des nisus est grande, plus la somme des translations est 
petite; et, réciproquement, plus la somme des translations est 
grande, plus la somme des nisus est petite. L'incendie d'une ville 
aceroit tout à coup d'une quantité prodigieuse la somme des 


Un atome remue le monde; rien n'est plus vrai; cela l'est 
aütant qué l'atome rémué par le monde : puisque l'atome a sa 
force propre, elle ne peut être sans effet. 


IL ne faut jamais dire, quand on est physicien, Le corps 
comme corps; car ce n'est plus faire de la physique ; c'est faire 
des abatractions qui ne mènent à rien. 


Hi ne faut pes coufendre l'action avec la messe. Il peut y 
avoir grande masse el petite action. Il peut y avoir petite masse 
et grande action. Une molécule d'air fait éclater un bloc d'acier. 
Quatre grains de poudre suffisent pour diviser un rocher. 


Oui, sans doute, quand on compare un agrégat homogène 
à un sutre agrégst de même matière homogène; quand on 
parle de l'action et de la réaction de ces deux agrégats; leurs 
7 relatives sont en raison directe des masses. Mais quand 


énergies 

il s'agit d'agrégats hétérogènes, de molécules hétérogènes, ce 
ne sont plus les mêmes lois. Il y a autant de lois diverses, qu' 
y a de variétés dans la force propre et intime de chaque molé- 
cale élémentaire et constitutive des corps. 


Le corps résiste au mouvement horizontal. Qu'est-ce que 
cols signifie? On sait bien qu'il y a une force générale et com- 
une à toutes les molécules du globe que nous habitons, force 
«piles presse selon une certaine direction perpendiculaire, ou 
A peu près, à la surface du globe; mais cette force générale et 

est contrariée par cent mille autres. Un tube de verre 
éhauffé fait voltige. les feuilles de l'or. Un ouragan remplit 
\sitde poussière; la chaleur volatilise l'eau, l'eau volatilisée 
impose avec elle des molécules de sel; tnndis que cette masse 
dsinin presse la terre, l'air agit sur elle, met sa première 
surisce en une chaux métallique’, commence la destruction de 


1 Orrée. 
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ce corps : ce que je dis des masses doit être entendu des molé- 
cules. : 


Toute molécule doit être considérée comme actuellement 
animée de trois sortes d'actions; l'action de pesanteur ou de 
i 4 l'action de se force intime et propre à sa nature 
d'eau, de feu, d'air, de soufre; et l'action de toutes les autres 
molécules sur elle : et il peut arriver que ces trois actions soient 
tes ou divergentes, Convergentes, alors la molécule a 
l'action la plus forte dont elle puisse étre douée. Pour se faire 
une idée de cette action la plus grande possible, il faudrait, pour 
sinsi dire, faire une foule de suppositions absurdes, placer une 
molécule dans une situation tout à fait métaphysique. 


En quel sens peut-on dire qu'un corps résiste d'autant plus 
au mouvement, que sa masse est plus grande? Ce n'est pas 
duns de sens que, plus «a masse est grande, plus sa pression 
contre un obstacle est faible ; il m'y a pas un crocheteur qui ne 
sache le contraire : c'est seulement relativement à une direction 
opposée à sa pression. Dans cette direction, il est certain qu'il 
résiste d'autant plus au mouvement, que sa masse est plus 
grande. Dans le direction de le pesanteur, il n'est pas moins 
certain que ss pression ou force, ou tendance au mouvement, 
s'accrolt en raison de sa masse. Qu'est-ce que tout cela signifie 
done? Rien. 


Je ne suis point surpris de voir tomber un corps, pas plus 
que de voir la flamme s'élever en haut: pas plus que de voir 
l'eau agir en tout sens, et peser, eu égard à sa hauteur et à sa 
base, en sorte qu'avec une médiocre quantité de fluide, je puis 
faire briser les vases les plus solides: pas plus que dé voir ls 
vapeur en expansion dissoudre les corps les plus durs dans ls 
machine de Papin, élever les plus pesants dans la machine à feu, 
Maïs j'arrête mes veux sur l'amas général des corps; je vois tout 
en action et en réaction; tout se détruisant sous une forme; 
tout se recomposant sous une autre ; des sublimations, des disso- 
lutions, des combinaisons de toutes les espèces, phénomènes 

avec l'homogénéité de la matière ; d'où je conclus 
qu'elle est hétérogène; qu'il existe ane infinité d'éléments divers 
dans la nature; que chacun de ces éléments, par sa diversité, 


. 
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2 s2 force particulière, innée, immuable, éternelle, indestrue- 
Fée ee LL pese a fast 

Pb pareil mOn 0, D fermentation 
générale dans l'univers. 


Que font les philosophes dont je réfute ici les erreurs et les 
à Ils s'attachent à une seule et unique force, peut 
“Etre commune à toutes les molécules de la matière ; je dis peut- 
dtre, car je ne serais point surpris qu'il y eût dans la nature 
telle molécule qui, jointe à une autre, rendit le mixte résultant 
sophia 
ire et lorsque ceux qui, ne con 
action dans l'univers que celle de La gravita- 
peine muets pont 


AT mena de la matière’ au repos, ils 
DE la question, tandis qu'ils nô l'ont pas seu- 


re comme plis où mains fésnnt, 
oi pesant ou tendant au centre des graves, on 
lé une force, une action propre ec intime ; mais 
utres, entre lesquelles les unes s'exercent en 
s, el d'autres ont des directions particulières. 


ER placé hors de l’univèrs 
matériel, est Il ne faut jamais faire de pareilles sup- 
0) ae peut jamais rien inférer. 


pue qu'on dit de l'impossibilité de l'accroissement du 


pas à considérer les choses dans sa tête, 
; où se convainera, par la diversité des phé- 





Li] PRINCIPES PHILOSOPHIQUES, ETG. 


d'abord en repos; car on sentirs que c'est faire une abstraction 
dont on ne peut rien conclure. L'existence n’entraine ni le repos 
ni le mouvement ; mais l'existence n’est pas la seule qualité des 
corps. ie 

Tous les physiciens qui supposent la matière indifférente au 
mouvement et au repos, n'ont pas des idées nettes de la résis- 
tance. Pour qu'ils pussent conclure quelque chose de la résis- 
tance, il faudrait que cette qualité s’exerçât indistinctement en 
tout sens, et que son énergie fût la même selon toute direction. 
Alors ce serait une force intime, telle que celle de toute molé- 
cule; mais cette résistance varie autant qu'il ÿ a de directions 
dans lesquelles le corps peut être poussé; elle est plus grande 
verticalement qu'horizontalement. 

La différence de la pesanteur et de la force d'inertie, c'est 
que la pesanteur ne résiste pss également selon toutes direc— 
tions; au lieu que la forcc d'inertie résiste également selon 
toutes directions, 

Et pourquoi la force d'inertie n'opérerait-elle pas l'effet de 
retenir le corps dans son état de repas et dans son état de 
mouvement, et cels par la seule notion de résistance propor- 
tionnée à la quantité de matière? La notion de résistance pure 
s'applique également au repos et au mouvement ; au repos, quand 
le corps est en mouvement ; au mouvement, quand le corps est 
en repos. Sans cette résistance, il ne pourrait y avoir de choc 
avant le mouvement, ni d'arrêt après le choc ; car le corps ne 
serait rien. 

Dans l'expérience de la boule suspendue par un fi, la 
pesanteur est détruite. La boule tire autant le fil, que be fil 
üre ln boule. Donc la résistance du corps vient de la seule force 
d'inertie. 

Si le 61 tirait plus la boule que la pesanteur, la boule mon- 
terait, Si la boule était plus tirée par la pesanteur que par le 
fi, elle descondrait, ete., etc. z 
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de répondre sérieusement, et avec ordre, au Dialogue où Diderot Intro 
duit le prosélyte répondant par lui-même. Mais, xl, comme on ne le 
volt que trop souvent, un sophiste très-délié, très-subtil, peut donner à 
une mauvalse cause quelque apparence do justice, ot fasciner arc art 
les yeux de quelques juges prévenus ou sans lumières, tous ses moyens 
de séduction n'ont aucun effet sur des esprits droits et pénétrants, 
Diderot ne trouva, comme fl s'y attendait, dans la réponse du théologien, 
que ces misérables Jeux communs, dont, à ls honte de la raison humaine, 
les différentes écoles de théologie retentissent tous les jours depuis près 
dé vingt siècles, et qui suffiralent seuls pour prouver la fausseté du chris- 
tianieme, quand l'absurdits de cette triste superstition no sralt pas 
d'ailleurs démontrée par le simple exposé des faits et des dogmes qui lui 
servent de fondements, Le silence lui parat d'abord le parti le plus sage 
qu'il eûtà prendre dans cette circonstance assez délicate : maisla crainte 
de se compromettre, en mettant dans tout leur jour les paralogismes de 
son adversaire, céda au désir de faire triompher la vérité des vains 
sophismes d'un ergoteur, qui, par sottise ou par malice, confond tout 
pour tout obscureir; et Il envoya à M. de Mont... sa réponse à l'Examen 
du Prosélyte répondant par lui-même. Soit que le théologien sentit en 
effet toute la force du coup que les ralsonnements de Diderot portaient 
À l'édifice rulneux du christianisme, supposition que le caractère bien 
connu des prêtres, et en général la faussté de leur esprit ne permet 
guère d'admettre; soit plutôt que, sans être convalneu, fl jugeat du 
moins nécessaire de combaître avec d'autres armes un ennemi contre 
lequel celles qu'il avait d'abord employées s'étaient brisées, il ne crut 
pas devoir ramasser le gant que Diderot Jui avait jeté d'une main ferme 
et hardie; et, tantôt sous an prétexte, tantôt sous un autre, fl resnit sn 
défense à un autre temps qui ne vint point, et quitta üne arène 6ù la 
vanité, qui dans la plupart des hommes no va guère, mise dans ses 
excès, jusqu'à leur cacber, et éteindre on eux le sentiment de leur fat 
blesse, l'avertissalt qu'il ne pouvalt plus descendre, sans s'exposer 
publiquement à une défaite bonteuse. 

Ces éclaireissements m'ont paru nécessaires pour l'intolligence de ce 
petit écrit, qu'on ne peut guère entendre, sans ea connaître le motif et 
l'à-propos. 
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aux 


GRANDS PRINCIPES 


ou 


RÉCEPTION D'UN PHILOSOPHE 


UN SAGE, LE PROSÉLYTE, LE PARRAIN. 


LE SAGE. 
Que nous présentez-vous ? 
LE PARRAIN, 
Un enfant qui veut devenir un homme, 
LE SAGE. 
Que demande-+il? 
LE PARRAIN. 
La sagesse. 
LE SAGE. 
Quel age til? 
LE PARRAIN, 
Vingt-deux ans. 
LE SAGE, 
Est-il marié? 
LE PARRAIN, 


Non. 11 ne se mariera même pas; mais il veut marier lés prêtres 
et les moines. 
“LS SAGE. 


- De quelle nation es3-il? 
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LE PaRAIR. 
VU est nù en France; mais il s’est fait naturaliser sauvage. 
LE sacR 
De quelle religion ? 
Ce AIR. 


Ses parents l'avaient fait catholique; il s’est fait ensuite protes- 
tant : mantesent à disire devenir philossphe. 
LE Sac 
Vadià de e-benmes dispestions H font actneliement examiner 
+ pacs. Rent Lomme, que croyez-vons? 


LE sac 
Le per seat ples, De peut se démontrer. 
LE PROSÉLITE. 
Je eù de crois pes. 
LE SACE, 
L'uwair, néant pes encore, ne peut se démontrer. 
LE PROSÉCYTE 
de ne le crois pes. 
LE SAR, 
Le présent est passé, quand on le démontre. 
LE PROSÉLYTE 
Je ne crois que ce qui me fait plaisir. 
LE SAGE. 
Fort bien. Par conséquent vous ne croyez pas au témoignage des 
hommes. 
LE PROSÉLYTE. 
Non, lorsqu'il me contredit. 
LE SAGE. 
Croyez-vous au témoignage de Dieu? 
LE PBOSÉLITE. 
Non, dès qu'il me vient par les hommes. 
LE SAGE, 
Croyez-vous en Dieu ? 
LE PROSÉLITE, 
C'est selon : si l'on entend par là la nature, la vie universelle, 
le mouvement général, Ÿy crois; si l'on enténd même une suprême 








LE PROSÉLYTE 


RÉPONDANT PAR LUI-MÊME 


UN SAGE, LE PROSÉLYTE, LE PARRAIN. 


LE SAGE. 
Que nous présentez-vous? 
LE PARRAIN. 
Un jeune homme de bonne foi, qui cherche la vérité. 
LE SAGE. 
Est-il instruit? = 
LE PARRAIN. 

Il se pique d'ignorer bien des choses que les autres croient 

savoir. : 
LE SAGE. 

Est-il marié? 

LE PARRAIN. 

Non, mais il espère l'être. Il regarde le célibat comme un 
attentat contre la nature, et le mariage comme une dette que 
chacun doit payer à la société. 

LE SAGE. 
De quelle nation est-il? 
LE PARRAIN, 
Du pays où les enfants jettent des pierres à leurs maîtres!. 


4 11 n'y a guère quo deux pays en Eurapo où l'on cultive la philosophie, en 
France et en Angleterre. En Angleterre, les philosophes sont honorés, respectée, 
montent aux charges, sont enterrés avec les rois. Voit-on que l'Angleterre s'en 
wrouve plus mal pour cola? En France, on les décrète, on les bannit, on les per- 
sécute, on los accable de mandements, de satires, de libelles. Ce sont eux cepen- 
dant qui nous éclairent et qui soutiennent l'honneur de la nation. N'abje pes 
raison de dire que les Français sont des enfants, qui jettent des picrros à leurs 
maitres? (DIDEnOT.) 





AUX GRANDS PRINCIPES. ss 


LE PROBÉLYTE. 

raible mortel! quel besoin la Divinité pourrait-elle avoir de 
tes hommages? Penses-tu que tu puisses ajouter quelque chosë 
à son bonheur, à ss gloire? Honore-toi toi-même en t'élevant 
à l'auteur de ton être; mais tu ne peux rien pour lui; il est 
Dee A ana Songe surtout que si quelque culte 
pouvait lui à plaire, ce serait celui du cœur. Mais qu'importe de 
quelle manière tu-lui exprimes tes sentiments? Ne les litil pas 
dans ton àme? Qu'importe dans quelle attitude, quel langage, 
quels vêtements tu lui adresses tes prières? Est-il comme ces 
rois de la terre, qui ne reçoivent les demandes de leurs sujets 
qu'avec de certaines formalités? Garde-toi de rabaisser l'Étre 
éternel à tes petitesses. Songe que s'il était un culte qui fût sèul 
agréable à ses yeux, il l'aurait fait connaître à toute la terre; 
qu'il reçoit avec la même bonté les vœux du musulman, du 
catholique et de l'indien ; du sauvage qui lui adresse ses cris dans 
le fond des forèts, comme du pontife qui le prie sous la tiare. 

LE SAGE. 

Croyez-vous à la révélation? 

LE PROSÉLYTE. 

11 y à autant de révélations sur la terre qu'il y a de reli- 
ions”, Partout les hommes ont cherché à appuyer leurs imagi= 
nations de l'autorité du ciel. Chaque révélation se prétend 
fondée sur des preuves incontestables. Chacune dit avoir l'évi- 
dence pour soi. J'examine, je les vois toutes se contredire les 
unes les autres, et toutes contredire In raison ; je vois partout 
des amas d'absürdités qui me font pitié pour la faiblesse de 
l'esprit humain: et je me dis : À quoi sert de tromper les 
hommes? Pourquoi ajouter des fictions ridicules aux vérités 
éternelles que Dieu nous enseigne par notre raison? Ne voit-on 
pas qu'on les décrédite par cet indigne alliage ; et que, pour ne 
pouvoir tout eroire, on en vient enfin à ne croire plus ri 
Pourquoi ne pas s'en tenir à ces notions primitives et évidentes 


4. 11 faut excepter la religion du sage Confucias ; et cet atemple soul doit safe 
fre pour décromper coux qui croient que l'erreur est nécesmuire pour gouverner 
TL M rasta nie & Corée de 
cette religion; et cpandant y ail un peuplo sur La terre mieux gouverné que le 
pesple de la Chine? (Disraor.) — Ceue eryance, fondée sur les récits des mir 
siomnaires, était générale au xvm* siècle. 
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grande âme; et c'était une vertu morale avant d'être une vertu 
chrétienne, 
LE SAGE. 


Renoncéz=vous à la pauvreté, aux aflictions, aux souffrances? 
LE PROSÉLYTE. 
Je voudrais bien qu'il dépendit de moi d'y renoncer. 
LE SAGE. 

Prometlez-vous de reconnaître la raison pour souverain 

arbitre de ce qu'a pu ou dû faire l'Étre supréme. 
LE PROSÉLYTE. 

Dieu peut tout, sans doute, quoique cependant il ne soit pas 
en son pouvoir de changer les essencest ; mais il ne s'ensuit pas 
de là que Dieu a fait tout œ qu'il a pu faire. Dieu at-il fait 
réellement ce que vous lui attribuez? Voilà ce que la raison a 
droit d'examiner ; et, lorsqu'on nie certaines choses, ce n'est pas 
à ln puissance de Dieu, c'est au témoignage des hommes qu'on 
refuse de croire. 

LE SAGE, 


Promettez-vous de reconnaitre l'infaillibilité des sens?? 


1: D'après ce prioeipe, reconnu dans les dcolos sans être entendu, Dieu no peut 

(pas faim que La partie soit plus grande que lo touts quo trois no fassant qu'un; 

pures qu'il eat da l'éstenco de la partio d'ôtre plus potile que le tout, ot do l'es 
senc de troïs de faire srois. L'un ou l'autre lui est ausal impossible que de fairo un 
béton sans deux boais, ou un triangle sans trois ebés, (DivenoT.) 

22 Les détracipur des sens ne voiont pas qu'en rfeusant loue témoignage, Île 
panversent Les dogmes même qu'ils voulont établir. Cur «ur quoi est fondde la 
vérité dis ces dogmes? Vous me répondez que c'est sur la parole do Diou. Mais qui 
ous à dit que ceux qui ont cru entendre cest parole n'ont pas été trompés par 
Jesrs sons? Qui vous à dit que vos sms ne vous ont pas trompôs ausxl, lorsque 








EXAMEN DU PROSÉLYTE 


RÉMONDANT PAR LUI-MÊME 


Je na croyais pas, monsieur, qu'une plaisauæerie sur ies parti 
sans déraisonnables de Ja raison dût vous mettre en dépense d'une 
profession de foi. Quoique vous nommiez ainsi ce second dialogue, 
je w'imagine pas que ce soit votre dernier mot. J'y reconnais bien 
ee que vos maitres ont dit en plusieurs manières : ce sont leurs 
sentiments: mais sont-ce les vôtres? Vous avez voulu exercer votre 
Esprit en répondant à une plaisanterie par ane autre (quoique 
J'avoue qu'elle est déplacée dans cette matière, et que j'ai eu tort de 
vous @n donner l'exemple), ou, encore plein de raisonnements spé- 
cieux, ous vous persuadez de croire comme eux, parce que vous crai- 
£nez de croire autrement. Leur système esl si commode, qu'il doit 
vous inspirer de la défiance : on n'est point vertueux à si bon marché. 

Quoi qu'il en soit, si malheureusement ce que vous avez écrit 
est d'abondance de cœur comme d'esprit, je ne suis pas lâché que 
Nous Vayez fait. Ces opinions, ces maximes philosophiques fermen- 
Hient avec violence dans votre esprit: à présent que vous les avez 
répandues au dehors, vous pourrez raisonner avec plus de sang-froid. 
Si vous voulez examiner avec moi dans ces dispositions les réponses 
du prosélyte, je ne doute pas que vous ne rabatliez beaucoup de 
leur justesse; el que vous ne conveniez que ce qui paraît ploin de 
forcé dans la chaleur de l'enthousiasme, en perd beaucoup au tri- 
bunal d'un Jugement froid et rassis. C'est là que je vous traduis, 
pour discuter avec moi, sans algreur, les raisonnements de votre 
candidac philosophe. Permettez que je lui dise, non à vous : 

4e Sivous étes de bonne foi, avouez que vous vous êtes moins 
pecupéa vous instruire de La religion, qu’à lire les écrits de ses advor- 
saires; que vous avez penché tout d'un côté; que vous avez désiré 
trouver Ja vérité dans les objections, et craint de la rencontrer 


la sainteté du 
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mariage; mais le bon sens indigne des déclamations perpétuelles 
des célibataires mondains, par goût et par libertinage, contre ceux 
qui embrassent cot état dans des vues de religion et de pénitence. 

8 L'Anglotérre n'a pas gagné, pour les mœurs, plus que la 
France, à la philosophie du temps; c’est dans ces deux pays qu'elles 
sont le plus dépravées. Au reste, malgré le respect des Anglais pour 
la philosophie, ils n'ont pas paru disposés, en dernier livu, à élever 
au ministère les célèbres qu'on accable de mandements. 

4° Qu'entendez-vous par l'hommage le plus pur et le plus digne? 
YŸ an a-1-il un au-dessus de celui de la religion chrétienne? L'amour 
et la foi. Voilà les deux fondements de cette religion. Peut-il y avoir 
de religion sans amour? Or peut-on aimer ce qu'on ne connait pas; 
et peut-on connaître autrement que par la foi? 

5° J suit celle qu'il a trouvée écrile au fond de son cœur. Ah! mon 
cher, si vous prenez ce qui est écrit dans votre cœur pour Ja loi de 
Dieu, vous lui faites écrire bien des sottisés. Vous y trouvérez écrit 
l'orgueil, l'envie, l'avarice, la malignité, la lubricité, et l'alphabet 
de tous les vices. Les égarements de toute espèce où la nature 
bumaine s'abandonne, livrée à elle-même, ne prouvent que trop 
que ce n'est pas au bien que notre cœur nous porte; et que l'homme 
avait besoin d'un autre guide. J 

6* ILest clair qu'il y a différentes preuves pour différents ordres 
de choses; qu'il n'en faut demander pour chaque objet que dans la 
classe qui lui est analogue. Maïs la croyance leur est également due, 
quand dans leur ordre elles ont le degré de perfection. C'est l'üsage 
de la religion de les administrer telles: c'est celui de ses adver- 
saires de tout confondre par le renversement dont vous vous plai= 
gnez. Ils demandent des preuves mathématiques dans des choses 
qui n'en sont pas susceptibles; ils admettent les historiques quand 
elles leur sont favorables; ils les rejettent quand elles les contre 
disent. Pour les faits, il ne peut y avoir d'autres preuves quelles 
historiques; la religion est fondée sur la révélation qui est an fait; 
ot c'est la raison même qui adopte ce fait, fondé sur l'authenticité 
des monuments et l'unanimité des suffrages. 

7e Eut-ce que Dieu parle? La demande est singalière; et pour- 
quoi ne parlerait-il pas? Pourquoi celui qui a créé la parole ne per- 
lerait-il pas? pourquoi celui qui a fait l'œil ne verrait-il pas? pour 
quoi celui qui à fait l'oreille n'entendrait-il pas? 11 parle par ses 
ouvrages, soit ; il manifeste ce qu'il peut, mais non pas ee qu'il veut. 
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I peut parler par inspiration, til l'a fait it peut” parler sous des 
formes sensibles, et il l'a fait. Qui peut lui refuser cs pouvoir, et se 
soustraire à sa volonté énoncée ? 

8° Ah! mon cher, vous n'êtes plus ce jeune homme de bonne 
oi, qui éhorche la vérité modestement; vous avez pris votre parti, 
et parti violent. Celte tirade fanatico-déiste l'emporte sur la licence 
de vos maitres: elle est presque mot pour mot dans un de leurs 
ouvrages; mais vous y avez ajouté des invectives qu'ils n'ont pas eu 
F'andnce de proférer, et qui sont toujours des raisons contre ceux 
qui s'en servent. Îls sont, dites-vous, une foule qui se vantent que 
Diew leur « parlé; mals sont-ils une foule qui le prouvent? Est-ce à 
Zorvastret Est-ca à Mahomet? Non, puisqu'ils ne le prouvent pas. 
Æni-ce à Moïse? Oui, parce qu'il le prouve par les preuves les plus 
solides, les plus authentiques dont un fait puisse être appuyé. On 
veut vous séduire. Et qu'en revient-il aux auteurs du projet? Quelle 
sédaction que celle qui vous indique les moyens d’être l'ebjet de la 
complaisance de votre maitre, et vous empéche de devenir celui de 
son indignation? Vous croyez être en relation intime et directe avec 
Auis qu'il parle à voire conscience, Ingrat! vous ne la devez, cetté 
conscience, qu'aux premiers principes de la religion où vous êtes né, 
Sans eux elle serait peut-être celle du cannibale qui dévore ses 
pareils; celle du Madégasse qui vit dans le sang, et meurt le poi- 
guard à la main; celle du nègre qui vend son père et ses enfants; 
celle du Lapon, qui prostitue sa famille. Aussi privilégiés que vous, 
fs prétendront de même que c'est Dieu qui les inspire; et yous le 
rendre ainsi auteur et complice des abominations qui font la honte 
de notre espèce; oui, la révélation se retirera de vous, puisque vous 
Ja rejélez; mais vous resterez dans l'horreur du vide et des ténèbres, 
jouet misérable de vos opinions et de celles d'autrui. 

9e Vous avez rejeté et invectivé la révélation; mais vous ne 
l'avez pas confondue : on peut être riche en expressions, et pauvre 
en preuves. Vous ne croyez pas aux histoires qui la rapportent : ne 
croyez donc aucun fait, car il ne vous parvient que par l’histoire, Lil 
est aussi certain qu'Euclide n'était pas Américain, qu'il l'est que le 
triangle estla moitié du parallélogramme; il est aussi certain qu'il y 
avait un chandelier d'or dans le temple de Jérusalem, qu'il l'est, 
qu' ya des lumpes dans nos églises; le méme genre de témoi- 
nage qui m'assure que Démosthènes était oratour en Grèco, me 
rend certain que saint Paul était prédicateur de l'Évangile; le pyr- 
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de Dieu trouve dans les plus petites choses; ec le ridicule de ceux 


que vous donnez de la justice n'est point 
=. peut être fidèle à des conventions très-injustes. C'est 
1 ERA la cause, que de faire consister la justice dans 
l'obserration des lois, puisque les lois elles-mêmes ont été faites sur 
a justice. Vous qui voulez que Dieu vous révèle tout, et qui ne voulez 
de religion que voire conscience, quelle lumière y a-t-il répandu, si 
vous pe connaissez point de justice naturelle, si la vôtre dépend des 
conventions d'autrui? Vous oubliez que, suivant vos principes, cette 
éclaire le sauvage, le philosophe, le Lapon, l'Iroquois. La 
sont la conformité de notre volonté à celle de Dieu. 
46* Une plaisanterie n'est pas uns raison. À qui persuaderez-vous 
que, depuis David jusqu'à Pascal et Fénelon, la religion révélée n'a 
és pour séctaleurs que des ignorants et des imbéciles? La prévea= 
don la plus outrée ne l'a jamais prétendu; mais a été forcée de 
toavenir que la même foi, annoncée aux simples et aux pauvres si, 
chers à la Divinité, avait subjugué, chemin faisant, ce que chaque 


sièele à produit de plus grand en puissance et en génie. 
47e Ce n'est pas désarter la socièté, que de l'instruire par ses 


leçons et l'édilier par ses exemples. Quand même on ne la déser- 

terait pas, elle force bientôt coux qui ne veulent pas participer à sa 

Cruption, de l'abandonner, Trouvez-vous d'ailleurs que ceux dont 

Les autorisent le suicide, aient bonne grâce de vouloir 
7 ceux qui 56 Irouvent mal du monde de s'en retirer? 

AB» Quel est l'homme qui ze méprise Ini-méme? Celui qui se con- 
nait que les autres. Qui que nous soyons, chétifs mortels, 
mous sommes toujours si peu de chose! Hélas ! le mépris réciproque 
des bommes prouve ce qu'ils valent. 

A9" La voix de la nature vous dit de vous rendre heureux ; mais 

ot Ja religion ne vous dit pas autre ehose. Elle fait plus; elle 
+ ne faîtes point cela, pour n'être point à présent et éter- 
péllement malheureux: faites ceci, pour être actuellement et éter- 
nellement heureux. Vous cherchez le bonheur : mais cherchez-le 
denc, mon dans vos sens insatiables, mais là où il est, et où il sera 
muné et semper. Vous voulez que tous les hommes soient éclairés, 
pour étro vertueux : mais qui les éclairera? Un autre homme sujet 
à l'erreur? Où allumera-t-il sa lumière? Ahl mon 

der, liéssez-vous éclairer par celui qui à dit : fiat fur. 
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France et en Angleterre, tandis qu'il y a tant d'autres causes 
sensibles de cette corruption. 

Ah! mon cher, si vous prenez ce qui est écrit dans votre 
cœur pour la loi de Dieu, vous lui faites écrire bien des sotiises. 
Yous qui m'accusez d'abuser des termes, n'en abusez-vous pas 
vous-même ici? N'est-il pas clair que, par cœur, j'entends en 
cette occasion la conscience, et non pas les passions ? 

Ils demandent des preuves démonstratives dans des choses 
qui n'en sont pas susceptibles. On sait bien que les faits histo— 
riques ne sont pas susceptibles de preuves démonstratives; et 
Se ne peuvent jamais prévaloir contre 

démontrées. Quelque bien prouvé que soit un fait, 

jamais aussi évident qu'un axiome de géométrie; le 

rigoureusement être faux, l'axiome ne peut pas l'être, I 

est} ‘que cent historiens à la fois se trompent ou veuil- 

lentime tromper, lorsqu'ils m'assurent qu'il y a eu une ville de 

Troie ; il est impossible que le rayon ne soit pas la moitié du 

Sam d'ailleurs, quels sont les faits du christianisme 

2 t prouvés? Sont-ce les ténèbres qui couvri- 

| toute Ja surface de la terre à la mort de Jésus-Christ, 

que les historiens contemporains, ni grecs ni romains, 

n'en ont pas dit un mot? Est-ce le soleil arrêté par Josué du- 

rant une demi-journée, tandis qu'aucun autre auteur n'a jamais 

parlé dé ce phénomène? La religion chrétienne a pour elle 
dites-vous, l'universalité des témoignages ; cela est bientôt di 

combien d'historiens opposés aux historiens sacrés ; 

combien peut-être qui ont été falsifiés; combien qui ont été 

pendant que le peu-qu'il y avait de livres était 

entre les mains des moines? Dans le fond, ceue unanimité de 

Ailfrages, dont se vante le christianisme, se réduit à ceux de 

son parti. 

La demande est singulière, est-ce que Dieu parle? Je veux 
Lonvenir que Dieu avait besoin d'emprunter l'organe de la 

faire connaître sa volonté aux hommes; je veux 

qu'il ne pouvait communiquer, immédiatement cette 
connaissance à notre âme, comme il lui communique le senti- 
ment et ls pensée? Pourquoi a-t-il chargé Pierre et Paul de 
taen instruire? Pourquoi ne me l'a-t-il pas annoncé lui-même? 
Pourquoi y at-il même les trois quarts des hommes qui n'en- 
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fera pas ervire des absurdités, Sans doute il y a des choses 
supérieures à notre raison : mais je rejetterai hardiment tout ce 
ce Quelle est certe manière 

de raisonner, qui met le témoignage des hommes au-dessus de 
l'évidence, comme si ce qui est évident pouvait être faux, 
comme si l'évidence n'était pas la marque infaillible de la 
vérité? Ceux qui veulent payer les autres de ces raisons, peu- 
vent-ils en effet s'en contenter eux-mêmes? 

2 raison démontre que naturellement la nation juive devrait 
être éteinte. La raison démontre, au contraire, que les Juifs se 
mariant et faisant des enfants, la nation juive doit subsister. 
Mais, direz-vous, d'où vient qu'on ne voit plus ni Carthaginois, 
ni Macédoniens? Ls raison en est qu'ils ont été incorporés dans 
d'autres peuples; mais la religion des Juifs, et celle des peuples 
chez lesquels ils habitent, ne leur permettant pas de s'incor- 
porer avec eux, ils doivent faire une nation à part. D'ailleurs, 
les Juifs ve sont pas,le seul peuple qui subsiste ainsi dispersé ; 

un grand nombre d'années, les Guèbres et les Banians 


mn derome main Et 
comment l'ont-ils prouvée? Par des miracles. Mais d'où vient 
que les Juifs, témoins des miracles éclatants de Moïse, ne s'y 

pas? D'où sient qu'ils se révoltaient continuellement 
contre Iui? C'était, direz-vous, des cœurs endurcis, Mais moi, 
qui n'ai jamais vu les miracles de Moïse, et qui suis venu cinq 
Vo Aui, suis-je bien coupable d'être aussi endurci 

ne peut se passer de culte, sans tomber dans l'aridité 
et la froïdaur, Qu'il ÿ ait un culte, soit: mais que chacun puisse 
suivre celui de son pays: et que ceux qui prient Dieu en latin 
ne damnent pas ceux qui le prient ea anglais ou en arabe. 

Que pouvez-vous donc connaître, si vous ne connaissez pas 
votre dme, et si vous ne sentez pas qu'elle n'est pas matière? 
Ame, matière] où sommes-nous? qui nous éclairera dans ces 
Mnëbres ? Vous qui connaissez si bien mon âme, exptiquez-moi 
done ce que c'est? 

. J'avoue que je n'entends rien à ceci : Dites donr que le mal 
et me négation qui ne subsiste pus par elle-méme, mais par 
Toppasition à ln loi de Dieu. Je ne dois m'en prendre sans doute 

“. 7 
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qu'é mon peu d'intelligence. A l'égard du péché originel, il était 
bien juste assurément qu'Adam füt châtié pour avoir mangé le 
pomme; mais vous et moi qui n'y avons pas touché, et tant 
d'autres qui n'ont pas même entendu prononcer le nom d'Adam, 
pourquoi en sommes-nous punis? Un pauvre Hottentot n'est-il 
pas bien malheureux d'être destiné en naissant aux flammes 
Creed pr vhenreerreihen nie hr“ 
ue pomme dans un jardin +? 

Si la justice n'est pas la fidélité à tenir les conventions éta- 
blies, qu'est-elle donc? La définition que vous en donnez ne lui 
convient pas plus qu'à toutes les autres vertus qui sont égale- 
ment une conformité à la volonté de Dieu. Mais, dites-vous, la 
justice ne peut pas être la fidélité à observer les conventions 
ou les lois, puisque les lois elles-mêmes ont &t6 faites sur la 
justice. Les hommes, avant de faire les lois, ayaient-ils, en effet, 
des notions de justice, et est-ce sur ces notions que les lois ont 
été faites? Pour résoudre cette question, éxaminons comment 
les premières lois durent être formées. C'est la propriété acquise 
par le travail, ou par droit de premier occupant, qui fit sentir 
le premier besoin des lois. Deux hommes qui semèrent chacun: 
un champ, ou qui entourèrent un terrain d'un fossé, et qui se 
dirent réciproquement : Ne touche pas à mes grains où à mes 
fruits, et je ne toucherai pas aux tiens, furent les 
législateurs. Ces conventions supposent-elles en eux aucune 
motion de justice? et avaient-ils besoin, pour les faire, d'autre 
connaissance que celle de leur intérét commun? ne par 
Comment donc acquirent-ils les idées du juste et de l'injuster 
Elles se formèrent, dans leur esprit, de l'observation et de 
l'inobservation des conventions. L'une fut ep nt 
de justice, l'autre par celui d'injustice ; et les actes e 
relutions-opposées s'appelèrent justes et injustes. J'insiste donc, 
et je dis que la justice ne peut être autre chose que l'observa- 
tion des lois *, 

Ce n'est. pas déserter la société, que de l'nstruire par ses 

1: On répond judicieusement À enia, que tout le genre bemeis était ronferek 
(dans lim it du premier Bnmme: que Loat les boœsnes ont pacbé en lnd, et qui 
jee Qu Us odnnt paais aree ul, 36 ne eus a'o6 ruines Où Von eue 
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leçons et l'édifier par ses exemples. Les exemples édifiants des 
moines| Est-ce l'assassinat de Henri [l, de Henri IV, celui du 
roi de Portugal, arrivé de nos jours, qui vous édifient? Quelle 
aveugle prévention en faveur de ces misérables peut vous faire 
parler ainsi? Avez-vous ogblié tous les maux qu'ils ont faits à 
votre nation; les horrours de la Ligue, que leurs cris fanatiques 
ont excitée; Le massacre de la Saint-Barthélemi, dont ils ont été 
les instigateurs; et tous les torrents de sang qu'ils ont fait 
répandre en France pendant deux cents ans de guerre de reli- 
gion? Ils en feraient répandre encore, si les mêmes circonstances 
revensient; ils n'ont pas changé d'esprit; ils gémissent de voir 
le siècle éclairé. Que les temps d'ignorance reparaissent, vous 
les verrez sortir encore des ténèbres de leur cloître, pour gou- 
weruer et bouleverser les États. Par quel inconcevable aveugle 
, ment s-ton pu laisser subsister jusqu'à nos jours ces sociétés 
# Je ne parlerai point ici de leurs mœurs; mais 
tous ceux qui ont été à portée de les connaître savent dans quel 
excès de dissolution "et de déréglement ils vivent dans leurs 
maisons, Cette classe d'hommes est devenue encore plus vile de 
nos jours; elle n'est plus composée que de gens de la lie du 
peuple, qui aiment mieux vivre lâchement aux dépens de la 
charité publique, que de gagner honnêtement leur vie dans un 
atelier ou derrière une charrue. Ainsi, ils ne se contentent pas 
de priver la société de travail ; ils enlèvent encore les fruits du 
eur aux citoyens utiles, Puisse l'homme de génie”, placé actuel- 
lement su timon de l'État, joindre aux grands services qu'il 
s déjà rendus à la nation, celui de réformer, au profit de la 
tation, ces corps nombreux qui ls rongent et la dépeuplent! En 
conservant à la patrie plus de quatre-vingt mille citoyens qui lui 
nt enlevés à chaque génération, il méritera plus d'elle que 
par des victoires ét des conquêtes. Une postérité nouvelle, qui, 
sus Jui, n'aurait point été, le bénira un jour de lui avoir 
donné la wie; et ainsi il sera le bienfaiteur de la race présente 
“des races à venir. 


Lie duc de Cholæeul. (Divenor,) — C'est otws indication qui nous a con- 
Petite ln dat da 1167 attribuée jusqu'ici à ect derie. C'est en 1704 que le 

lex & Chalseul sigaa l'ordre de suppression dos jésuites, oteortainement si Diderot 
mi derit en 1767, un fait si impottant aurait modifié dans sa forme l'expression de 
lentes. L'Émile, dont Il est question dans Je dernier paragraphe du premier 


Bite, avait para et avait été condamad au fou an 1762. 
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NOTICE PRÉLIMINAIRE 


Dans une.de ses lettres à M'* Voland, datée du 2 septembre 1769, 
Diderot s'exprime anal : « Je croïs vous avoir dit que j'avais fait un din- 
logue entre D'Alembert et moi. En le relisant {1 m'a pris fantaisie d'en 
faire un second et il à été fait. Les interlocuteurs sont D'Alembert qui 
rêve, Bordeu et l'amie de D'Alembert, M'* de l'Esplnasse. 11 est intitulé 
de Réve de D'Alembert. I n'est pas possible d'être plus profond et plus 
fou. F'y ai ajouté après coup cinq ou six pages capables de faire dresser 
Jes cheveux à mon amoureuse ; aussi ne les verra-t-elle jamais! Mais ce 
qui va bien vous surprendre, c'est qu'il n'y a pas un mot dé religion et 
pas un seul mot déshonnète. Après cela je vous défie de deviner ce que 
ce peut être. » 

Lait septembre {1 revient sur ce sujetetdit: « SI j'avais voulu sacrifier 
Is richesse du fond à la noblesse du ton, Démocrite, Hippocrats et Leu- 
clppe auraient été mes personnages; mais la vraisemblance m'aurait ren- 
fermé dans les bornes étroltesde la philosophie ancienne, et j'y aurals trop 
perdu. Cala est de la plus hante extravagance, et tout à la fois de la phi- 
Iosophie ls plus profonde; 11 y a quelque sdresse à avoir mis mes Idées 
dans ls bouche d'un homme qui rève : 11 faut souvent donner à la 
sagesse l'air de la folie, afin de lui procurer ses entrées : j'aime mieux 
qu'on dis : « Mais coin n'est pas si insensé qu'on croirait bien, » que de 
dire : « Écoutez-mol, voici des choses très-sages. » 

Ce qui est vral, c'est qu'il y s dans ces dialogues des choses très- 
tiges, trés-vralos et que Diderot y montre ane connaissance approfondie 
de 1x physiologie, qui commençait à être une science expérimentale 

sérieuse et dont 11 dévançait même les conclusions. 

Mais, comme Îl le fait remarquer, il y a au 
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jugés, et que, lorsqu'on touche à ces arches saintes, on risque sa tran= 
quillité, sa liberté, et qu'on peut être justement taxé de folie. 

Aussi Diderot ne publia-t-il pas ces dialogues, et ne les communiqua- 
1-11 qu'# peu de personnes, Naigeon lui-même n'en avait point de copie 
‘et 1 n'en parle dans ses Mémoires que d'après des notes prises par ui 
sur le manuscrit. Cependant M'+ de l'Esplnasse se füçha et fit faire par 
D'Alembert des reproches amers à Diderot, qui se déelda à brûler son 
travail: « sacrifice, dit Naïgeon, que D'Alembert exigea Impérieusement, 
mais qu'à la place de Diderot, peut-être Il n'eût pas fait. » 

Ce qui prouve la bonne foi de Diderot lors dé cette exéeution, c'est 
ce qu'on lit dans la lettre d'envol qui accompagne ses Éléments de phy- 
æiologie (inédits) qu'on trouvera dans la section Sciences de notre édition. 

« J'ai satisfait à votre désir, écrit-il, autant que la dificulté du 
travail et le peu d'intervalle que vous m'avez accordé me le permet 
tient. J'espère que l'historique de ces dialogues en excusera les défunts. 

« Le plaisir de s6 rendre compte à soi-même ds ss opinions les avait 
produits; l'indiscrétion de quelques personnes les tirs de l'obscurité; 
F'amour alarmé en désirs le sacrifice; l'amitié tyrannique l'exigeas 
V'amitié trop facile y consentit ; [ls furent lacérés. Vous arez voulu que 
Jon rapprochasss les morceaux ; je l'ai fait. 

« Ce n'est lei qu'une status brisée, mais si brisée qu'il fut presque 
Impossible à l'artiste de la réparer, Il est resté autour de lui nombre de 
fragmnts dont 1 n’a pu retrouver la placo. 

« En changeant le nom des interlocuteurs, ces dialogues ont encore 
perdu le mérite de la comédie, » 

Nous n'avons pas cette varlante annoncée. Les Éléments de physio- 
Logie sont saulement les notes très-détaillées et très-intéreesantes qui 
avaient servi à la reconstituer Diderot avait peut-être appris à temps 
que l'œuvre qu'il crovalt détruite ne l'écaie polat et que, s'il en avait 
sacrifié le texte, d'autres en uvalent conservé la copie, 

Et cela heureusement, car. dit-il dans l'écrit que nous citons, « ces 
dialogues étalent, avec un certain mémoire de mathématiques que je 
mé résoudrai peut-être à publier un jour, les sæuls d'entre mes ouvrages 
dans losquols je me comyraisais. 

C'est dans les quatre volumes de Mémoures, etc., publiés en 1530, 
que ces dialogues ont paru pour la première fois, Ca sont sans doute 
les mêmes que Meister et Naïgeon ont parfois désignés sous ces titres: 
Entretiens sur l'origine des étres; de l'Observalion des phénomènes du 
corps vivant et de la Connaissance de l'homme physique. 
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D'ALEMBERT, 
Mais l'un n'est pas l'autre, 
DIDEROT. 
Comme ce que vous appelez la force vive n'est pas la force 
morte. 
D'ALEMDENT. 
Je ne vous entends pas, - 
DIDEROT, 

Je m'explique. Le transport d'un corps d'un lieu dans un 
autre n’est pas le mouvement, ce n'en est que l'effet. Le mou- 
vement est également et dans le corps transféré et dans le corps 
immobile. : 

D'ALEMBERT, 


Ceute façon de voir est nouvelle. 


DIDEROT, 

Elle n'en est pas moins vraie. Otez l'obstacle qui s'oppose 
su transport local du corps immobile, et il sera transféré. Sup 
primes par une raréfaction subite l'air qui environne cet énorme 
tronc de chêne, et l'eau qu'il contient, entrant tout à coup en 
expansion, le dispersers en cent mille éclats. J'en dis autant de 


votre propre corps. 
F D'ALEMBERT. 


Soit. Mais quel rapport y a-t-il entre le mouvement et la 
sensibilité? Serait-ce par hasard que vous reconnaîtries une sen- 
sibilité active et une sensibilité inerte, comme il y « une force 
vive et une force morte? Une force vive qui se manifeste pur ln 
translation, une force morte qui se manifeste par la pression; 
une sensibilité active qui se caractérise par certaines actions 
remarquables dans l'animal et peut-être dans la plante; et une 
sensibilité inerte dont on serait assuré par le passage à l'état 
de sensibilité active. 

4 DIDEROT: 

À merveille, Vous l'avez dit, 

D'ALRMBERT. 

Ainsi la statue n'aqu'une sensibilité inerte ; et l'homme, l'ani- 
mal, la plante même peut-être, sont doués d'une sensibilitéactive. 
DIDEROT, 

11 y a sans doute estte différence entre le bloc de marbre etle 
tissu dé chair ; mais vous concevez bien que ce n’est pasla seule, 
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D'ALEMBERT. 

Assurément. Quelque ressemblance qu'il y ait entre la forme 
extérieure de l'homme et de la statue, il n'y a point de rapport 
entre leur organisation intérieure. Le ciseau du plus habile 
statunire ne fait pas même un épiderme, Mais il y a un procédé 
fort simple pour faire passer une force morte à l'état de force 
vive; c'est une expérience qui se répète sous nos yeux cent fois 
par jour; au lieu que je ne vois pas trop comment on fait passer 
un corps de l'état de sensibilité inerte à l'état de sensibilité 
active. 


DIDEROT. 

C'est que vous ne voulez pas le voir. C'est un phénomène 
aussi commun, = 

D'ALEMBERT, 
Et ce phénomène aussi commun, quel est-il, si] vous plait? 
DIDEROT. : 

Je vais vous le dire, puisque vous voulez en avoir la honte. 

Cela se fait toutes les fois que vous mangez. 
D'ALEMDERT, 

Toutes les fois que je mange! 

DIDEROT. 

Oui; car en mangeant, que faites-vous? Vous levez les 
obstacles qui s'opposaient à la sensibilité active de l'aliment. 
Wous l'assimilez avec vous-même; vous en faites de la chair; 
vous l'animalisez, vous le rendez sensible; et ce que vous exé- 
cuter sur un aliment, je l'exécuterai quand il me plaira sur le 
marbre. 


D'ALEMBERT. 
Et comment cela? 
DIDEROT. 
Comment? je le rendrai comestible. 
n D'ALEMBERT, 
Bendre le marbre comestible, cels ne me paraît pas facile, 
DIDEROT. 
C'est mon affaire que de vous en indiquer le procédé. Je 
prends la statue que vous voyez, je la mets dans un mortier, et 
à grands coups de pilon… 
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DIDEROT. 


Je fais done de la chair où de l'âme, comme dit ma fille, 
une matière activement sensible; et si je ne résous pas Le pro- 
blème que vous m'avez proposé, du moins j'en approche beau- 
coup: car vous m'avouerez qu'il y a bien ‘plus loin d'un mor- 
ceau de marbre à un être qui sent, que d'un être qui sent à 
un être qui pense. » 

D'ALEMBERT. 


J'en conviens. Avec tout cela l'être sensible n'est pas encore 
l'être pensant. 
DIDEROT, 


Avant que de faire un pas en avant, permettez-moi de vous 
faire l'histoire d'un des plus grands géomètres de l'Europe. 
Qu'était-ce d'abord que cot être merveilleux? Rien. 

D'ALEMRE, 

Comment rien! On ne fait rien de rien. 

DIDENOT. 

Nous prenez les mots trop à la lettre. Je veux dire qu'avant 
qué sa mère, la belle et scélérate chanoïnesse Tencin', eût 
aïteint l'âge de puberté, ayant que le militaire La Touche fût 
adolescent, les molécules qui devaient former les premiers 
rüdiments dé mon géomètre étaient éparses dans les jeunes et 
frêles machines de l'un et de l'autre, se filtrèrent avec la 
lymphe, circulèrent avec le sang, jusqu'à ce qu'enfin elles se 
rendissent dans les réservoirs destinés à leur coalition, les testi- 
eules de son père et de sa mère. Voilà ce germe rare formé; le 
voilà, comme c'est l'opinion commune, amené par les trompes 
de Fallope dans la matrice: le voilà attaché à la matrice par un 

;'le voilà, s'accroissant successivement et s'avan- 
Gant à l'état de fœtus; voilà le moment de sa sortie de l'obscure 
prison arrivé; le voilà né, exposé sur les degrés de Saint-Jean- 
le-Rond qui lui donna son nom; tiré des Enfants-Trouvés ; 
Aitaché à la marmelle de la bonne vitrière, madame Rousseau; 
allaité, dévenu grand de corps et d'esprit, littérateur, mécani- 
dtn, géomètre. Comment cela s'est-il fait? En mangeant et par 
d'sutres opérations purement mécaniques. Voici en quatre mots 
formule générale : Mangez, digérez, distillez ên rasi licito, et 


L Mbre do D'Alembort. 
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DIDEROT. = 

Je vous disais. Mais cela va nous écarter de notre première 
discussion. x 

.  D'ALEMBERT. 

Qu'est-ce que cela fait? Nous y reviendrons ou nous n'y 

reviendrons pas, , 
DIDENOT, 
Me permettriez-vous d'anticiper de quelques milliers d'an- 
nées sur les temps? 
D'ALEMBERT. 
Pourquoi non? Le temps n'est rien pour la nature. 
DIDEROT. 
Yous cansentez donc que j'éteigne notre soleil? 
D'ALEMBERT. à 

D'autant plus volontiers que ce ne sera pas le premier qui 
se soit éteint, 

DIDEROT. 

Le soleil éteint, qu'en arrivera-1-il? Les plantes périront, les 
animaux périront, et voilà la terre solitaire et muette, Rallumez 
cet astre, ét à l'instant vous rétablissez la cause nécessaire d'üne 
infinité de générations nouvelles entre lesquelles je n'oserais 
assurer qu'à la suite des siècles nos plantes, nos animaux 
d'aujourd'hui se reproduiront ou ne se reproduiront pas. 

D'ALEMBERT, 

Et pourquoi les mêmes éléments épars venant à se réunir, 

ne rendraient-ils pas les mêmes résultats? 
DIDEROT. 

C'est que tout se tient dans la nature, et que celui qui 
suppose un nouveau phénomène ou ramène un instant passé, 
recrée un nouveau monde, 

D'ALENBERT, 

Cest ce qu'un penseur profond ne saurait nier. Mais pour 
en rovenir à l'homme, puisque l'ordre général a voulu qu'il füt 
rappelez-vous que c'est au passage de l'être sentant à l'être 
pensant que vous m'avez laissé.  * 
DIDEROT. 


Je m'en souviens. 
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DIDEROT, | 

Si done un être qui sent et qui a celte organisation propre à 
la mémoire, lie les impressions qu'il reçoit, forme par cette 
liaison une histoire qui est celle de sa vie, et acquiert la con 
acitnee da lai, il mie, fl afîrme, il eonelut, il pense, 

D'ALEMBERT, 
Cela me paraît; il ne me reste plus qu'une difficulté. 
DIPEROT, 
Vous vous trompez; il vous en reste bien davantage, 
D'ALEMBENT, 

Mais une principale; c'est qu'il me semble que nous ne 
pouvons penser qu'à une seule chose à ln fois, et que pour 
former, je ne dis pas ces énormes chaînes de raisonnements 
qui embrassent dans leur circuit des milliers d'idées, mais une 
simple proposition, on dirait qu'il faut avoir au moins deux 
choses présentes, J'objet qui semble rester sous l'œil de l'en- 

tandis qu'il s'occupe de la qualité qu'il en affirmera 
ou niera, 


© DIDEROT. 

Je le pense; ce qui m'a fait quelquefois comparer les fibres 
de nos organes à des cordes vibrantes sensibles, La cordé 
vibrante sensible oscille, résonne longtemps encore après qu'on 
l'a pincée. C'est cette oscillation, cette espèce de résonnance 
nécessaire qui tient l'objet présent, tandis que l'entendement 
s'occupe de la qualité qui lui convient. Mais les cordes vibrantes 
out encore une autre propriété, c’est d'en faire frémir d'autres; 
eié'est minsi qu'une première idée en rappelle une seconde, 
cs deux-là une troisième, toutes les trois une quatrième, et 
ainsi de suite, sans qu'on puisse fixer la limite des idées réveil. 
les, enchainées, du philosophe qui médite ou qui s'écoute 
dans le silence et l'obscurité, Get instrument a des sauts éton- 
hanis, et une idée réveillée va faire quelquefois frémir une 
harmonique qui en est à un intervalle incompréhensible, Si le 
21e entre des cordes sonores, inertes et sépa- 
pass comment n'aurait-il pas lieu entre des points vivants et 

liés, entre des fibres continues et sensibles? 

D'ALEMBERT. 
Si cela n'est pas vrai, cela est au moins très-ingénieux. Mais 
#e M : 
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on serait Lenté de croire que vous tombez imperceptiblement 
dans l'inconvénient que vous vouliez éviter. 
DIDEROT. 
Quel? 
D'ALEMBERT. 
Vous en voulez à la distinction des deux substances, 
DIDEROT.- 
Je ne m'en cache pas. 
D'ALENBERT. 

Et si vous y regardez de près, vous faites de l'entendement 
du philosophe un être distinet de l'instrument, une espèce de 
musicien qui prête l'oreille aux cordes vibrantes, et qui pro- 
nonce sur leur consonnance ou leur dissonance. 


DIDEROT. 

Il se peut que j'aie donné lieu à cette objection, que peut- 
être vous ne m'eussiez pas faite si vous eussiez considéré la 
différence de l'instrument philosophe et de l'instrument cla- 
vecin. L'instrument philosophe est sensible; il est en même 
temps le musicien et l'instrument, Comme sensible, il à la 


conscience momentanée du son qu'il rend; comme animal, il 
en a la mémoire, Cette faculté organique, en liant les sons en 
lui-même, y produit et conserve la mélodie. Supposez au clu= 
vecin dé la sensibilité et de In mémoire, et dites-moi s'il ne se 
répétera pas de lui-même les airs que vous aurez exécutés sur 
ses touches, Nous sommes des instruments doués de sensibilité 
et de mémoire, Nos sens sont autant de touches qui sont pin- 
cées par la nature qui nous environne, et qui se pincent sou 
vent elles-mêmes; et voici, à mon jugement, tout ce qui ss 
passe dans un clavecin organisé comme vous et moi. ILy & une 
impression qui sa cause au dedans ou au dehors de l'instru- 
ment, une sensation qui naît dé cette impression, uné sensation 
qui dure; car il est impossible d'imaginer qu'elle se fasse et 
qu'elle s'éteigne dans un instant indivisible ; une autre 

sion qui lui succède, et qui a pareillement sa cause au 

ét au dehors de l'animal; une seconde sensation et des voix 
qui les désignent par des sons naturels où conventionnels. 

D'ALEMBERT. 
J'entends. Ainsi donc, «i ce clavecin sensible ct animé étar 
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encore doué de la faculté de se nourrir et de se reproduire, il 
vivrait et engendrerait de lui-mème, où avec sa femelle, de 
petits clavecins vivants et résonnants. 

DIDEROT. 

Sans doute. À votre avis, qu'est-ce autre chose qu'un pin- 
son, un rossignol, un musicien, un homme? Et quelle autre 
différence trouvez-vous entré le serin et la serimelte? Voyez 
vous cet œuf? c’est avec cela qu'on renverse toutes les écoles 
de théologie et tous les temples de ln terre. Qu'est-ce que cet 
œuf® une masse insensible avant que le germe y soit introduit ; 
et après que le germe y est introduit, qu'est-ce encore? une 
masse insensible, car ce germe n’est lui-même qu'un fluide 
inerte et grossier. Comment cetie masse passera-t-elle à une 
wutre organisation, à la sensibilité, à la vie? par la chaleur. Qui 
produira la chaleur? le mouvement, Quels seront les effets suc- 
cessifs du mouvement? Au lieu de me répondre, asseyez-vous, 
et suivons-les dé l'œil de moment en moment. D'abord c'est un 
point qui oscille, un filet qui s'étend et qui se colore; de la 
chair qui se forme; un bec, des bouts d'ailes, des yeux, des 
pattes qui paraissent; une matière jaunâtre qui se dévide et 
produit des intestins; c'ést un animal. Cet animal se meut, 
s'agite, crie; j'entends ses cris à travers la coque; il se couvre 

- de duvet; il voit, La pesanteur de sa tête, qui oscille, porte 
sans cesse son bec contre la paroi intérieure de sa prison; la 
voilà brisée; il en sort, il marche, il vole, il s'irrit ft, il 
approche, il se plaint, il souflre, il aime, il désire, il jouit; 
Aioutes vos affections; toutes vos actions, il les fait Préten- 
Nrez-vous, avec Descartes, que c'est une pure machine imitative? 
Mais les petits ‘enfants se moqueront de vous, et les philosophes 
vous répliqueront que si c'est là une machine, vous en êtes 
une autre, Si vous avouez qu'entre l'animal et vous il n'y a de 
différence que dans l'organisation, vous montrerez du sens et 
&e ls raison, vous serez de bonne foi; mais on en conclura 
"contrevous qu'avéc une matière inerte, disposée d'un 


resie qu'un de ces deux partis à prendre 
ls masse inerte de l'œuf un élement 
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présence, où de supposer que 
imperceptible s'y est insinué à travers In coque dans 
un instant déterminé du développement. Mais qu'est-ce que cet 
élément? Occupait-il de l'espace, ou n'en occupait-il point? 
Gomment est-il venu, ou s'est-il échappé, sans se mouvoir? Où 
était-il? Que faisait-il là ou ailleurs? A-t-il été créé à l'instant 
du besoin? Exisiait-il? Attendait-il un domicile? Homogène, il 
était matériel; hétérogène, on ne conçoit ni son inertie avant 
le développement, ni son énergie dans l'animal développé. 
Écoutez-vous, et vous aurez pitié de vous-même; vous sentirez 
que, pour ne pas admettre une supposition simple qui explique 
tout, la sensibilité, propriété générale de la matière, ou produit 
de l'organisation, vous renoncez au sens commun, et vous 
précipitez dans un abime de mystères, de contradictions et 
d'absurdiés. 
D'ALEUGERT. 

Une supposition! Cela vous plait à dire, Mais si c'était une 

qualité essentiellement incompatible avec lu matière? 
DIDERÔT. 

Et d'où savez-vous que lu sensibilité est essentiellement 
incompatible avec la matière, vous qui ne connnissez l'essence 
de quoi que ce soit, ni de la matière, ni de la sensibilité? 
Entendez-vous mieux la nature du mouvement, son existence 
dans un corps, et sa communication d'un corps à un autre® 

D'ALEMBERT, 

Sans concevoir la nature de la sensibilité, ni celle de le 
matière, je vois que la sensibilité est une qualité simple, une, 
indivisible et incompatible avec un sujet ou suppôt divisible. 

DIDERUT. 

Galimatias métaphysico-théologique, Quoi? est-ce qué vous 
ne voyez pas que toutes les qualités, toutes les formes sensibles 
dont-la matière est revêtue , sont essentiellement indivisibles? 
1 n'y a ni plus ni moins d'impénétrabilité, 1] y a la moitié d'un 
corps rond, mais il n‘y a pas la moitié de la rondeurs il wa 
plus ou moins de mouvement, mais il n'y à ni plus ni moins 
mouvement; il n'y a ni la moitié, ni le tiers, ni le 
tte, d'une oreille, d'un doigt, pas plus que la moitié, le tiers, 
le quart d'une pensée. Si dans l'univers il n'y a pas une mo 
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vule qui ressemble à une autre, dans une molécule pas un point 


qui ressemble à un autre point, conveneë que l'atome mème 
est doué d'une qualité, d'une forme indivisible; convenez que 
la division est incompatible avec les essences des formes, 
puisqu'elle les détruit, Soyez physicien, ct convenez de la pro- 
duction d'an effet lorsque vous le voyez produit, quoique vous 
ne puissiez expliquer la liaison de la cause à l'effet. Soyez logi- 
cien, et ne substituez pas à une cause qui est et qui explique 
tout, une autre cause qui ne se conçoit pas, dont la liaison avec 
l'effese conçoit eneoremoins, qui engendre une multitude infinie 
de difficultés, et qui n'en résout aucune, 
D'ALEMBERT. 
Maïs si je me dépars de cite cause? 


BIDEROT. 


Huy a plus qu'une substance dans l'univers, dans l'homme, 
dlans l'animal. La serinette est de bois, l'homme est de chair. 
Le serin est de chair, le musicien est d'une chair diversement 
organisée ; mais l'un et l'autre ont une même origine, une même 
formation, les mèmes fonctions et la même fin. 


D'ALEUBENT. 

Et comment s'établit la convention des sans entre vos deux 

clavecinst 
DIDEROT, 

Un animal étant un instrument sensible parfaitement sem- 
blable à un autre, doué de la même conformation, monté des 
mêmes cordes, pineë de la même manière par la joie, par la 
douleur, par la faim, par la soif, par la colique, par l'admira- 
tion, par l'effroi, il est impossible qu'au pôle et sous la ligne il 
rende des sons différents. Aussi trouvez-vous les interjections à 

les mêmes dans toutes les langues mortes et vivantes. 

11 faut tirer du besoin et de la proximité l'origine des sons con 
ventionnels. L'instrument sensible ou l'animal a éprouvé qu'en 
rendant tel son il s'ensuivait tel effet hors de lui, que d'autres 
instruments sensibles pareils à lui ou d'autres animaux sem 
blsbles s'approchaient, s'éloignaient, demandaient. oMraient, 
ent, caressaient, et ces effels se sont liés dans sa mémoire 

et celle des autres à la formation de ces sons, et remar- 
quez qu'il n'y a dans le commerce des hommes que des bruits 
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DIDEROT. 

L'analogie, dans les cas les plus composés, n'est qu'une 
règle de trois qui s'exécute dans l'instrumens sensibie, Si tel 
phénomène connu'en nature est suivi de tel «uvre phénomène 
connu en nature, quel sera le quatrième phénomene conséquent 
à ue troisième, où donné par la nature, ou imaginé à limitation 
de la nature? Si la lance d'un guerrier ordinaire a dix pieds de 
long, quelle sera la lance d'Ajax? Si je puis lancer une pierre de 
quatre livres, Diomède doit remuer un quartier de rocher. Les 
enjambées des dieux et les bonds de leurs chevaux seront dans 
le rapport imaginé des dieux à l'homme. C'est une quatrième 
corde harmonique et proportionnelle à trois autres dont l'animal 
attend la résonnance qui se fait toujours en lui-même, mais qui 
me se fait pas toujours en nature. Peu importe au poëte, il n'en 
est pss moins vrai. C'est autre chose pour le philosophe ; il faut 
qu'il iaterroge ensuite la nature qui, lui donnant souvent un 
phénomène tout à fait différent de celui qu'il avait présumé, 
alors il s'aperçoit que l'analogie l'a séduit. 

f D'ALEMBENT. 

Adieu, mon ami, bonsoir et bonne nuit. 

DIDEROT, 

Nous plaisantez; mais vous réverez sur votre cueiller à cet 
entretien, et s'il n’y prend pas de la consistance, tant pis pour 
vous, car vous serez forcé d'embrasser des hypothèses bien 
autrement ridicules, 

D'ALEMBERT. 

Nous vous trompes; sceptique je me scrai couché, sceptique 
je me lèverai. 

DIDEROT, 

Sceptique! Est-ce qu'on est sceptique ? 

D'ALEMBERT. 

En voici bien d’une autre ? N'allez-vous pas me soutenir que 

je ne suis pas sceptique? Et qui le sait mieux qué moi? 
DIDEROT, 
Attendez un moment. 


D'ALEMBERT, 


Dépéchez-vous, car je suis pressé de dormir, 
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D'ALEMBENT. 
Je crois que non. 
DIDEROT. 
Tenez, mon ami, si vous y pensez bien, vous trouverez 
qu'en tout, notre véritable sentiment n'est pas celui dans lequel 
nous n'avons jamais vacillé, mais celui auquel nous sommes le 
plus habituellement revenus, d 
D'ALEMBERT. 
de crois que vous avez raison. 
DIDEROT: 
Et moi aussi. Bonsoir, mon ami, et memento quin pulris ex, 
et in pireren rererteris. 
D'ALEMDERT. 
Cela est triste. 
PIDEROT. 
Et nécessaire, Accordez à l'homme, je ne dis pas l'immor- 
talité, mais seulement le double de sa durée, et vous verrez ce 


qui en arrivera. 
D'ALEMBENT, 


Et que voulez-vous qu'il en arrive? Mais qu'est-ce que celu 


ane fait? Qu'il en arrive ce qui pourra. Je veux dormir, bonsoir, 
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* INTERLOCUTEURS 


D'ALEMBERT, Mapsuoisece ps L'ESPINASSE, 
LE MÉDECIN BORDEU. 


BORDEU. 
Eh bien! qu'est-ce qu'il y a de nouveau? Est-ce qu'il est 
malade? $ 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Je le crains ; il a eu la nuit la plus agitée, 
BORDEU. 
Est-il éveillé? 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Pas encore. 
BORDEU. 
après s'être approché da lit de D'Alembert et lai avoir tàté le pouls et la pan. 
Ge ne sera rien. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 


Vous croyez? 
BORDEU. 


J'en réponds. Le pouls est bon. un peu faible. la peaum 
moite.… la respiration facile !. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
N'y a-t-il rien à lui faire ? 
É BORDEU. 
Rien. 


4. Bordeu eat auteur de Recherches sur le pouls (1766, 10-17), qui déterminirees""# 
es contemporains à s'occuper avec beaucoup plus d'attention qu'ils ne le faisait 
Jusqu'alors des pronostics qu'on peut tirer de l'intensité de l'ondée sanguine 
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MADEMOISELLE DE L'ESPINAGSE. 
Tant mieux, car il déteste les remèdes. 
RONDEU. 
Et moi aussi. Qu'a-t-il mangé à souper? 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
11 n'a rien voulu prendre. Je ne sais où il avait passé la 
soirée, mais il est revenu soucieux. 
BORDEU, 
ge un petit mouvement-fébrile qui’ n'aura point de suite. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINA 
En rentrant, il a pris sa robe de chambre, son bonnet de 
nuit, et s'est jeté dans son fauteuil, où il s'est assoupi. 
BORDEL, 
Le sommeil est bon partout ; mais il eût été mieux dans son 
it. 
MADENOISELLE DE L'ESPINASSE. 
1 s'est fâäché contre Antoine, qui le lui disait ; il a fallu le 
tirailler une demi-heure pour le faire coucher. 
BORDEL. 
C'est ce qui m'arrive tous les jours, quoique je me porte 


MADEMOISELLE DE L'ESPIN AS: 
Quand il & été couché, au lieu de repo 
maire, car il dort comme un enfant, 3 
se retourner, à tirer ses bras, à écarter ses couvertures, et à 


parler haut. 


BORDEU. 
Et qu'est-ce qu'il disait? de la géométrie ? 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Non; cela avait tout l'air du délire. C'était, en commençan 
un galimatias de-cordes vibrantes et de fibres sensibles. Cela 
paru si fou que, résolue de ne le pas quitter de la nui 
sachant que faire, j'ai approché une petite table du pied de son 
lit, et je me suis mise à écrire Lout ce que j'ai pu attraper de sa 
révasserie, 
BORDEU, e 
Bon tour de téte qui est bien de vous. Et peut-on voir cela? 
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D'abord il y avait deux gouttes, après le contact il n'y en an 

qu'une. Avant l'assimilation il y avait deux molécules, 
après l'assimilation il n’y en a plus qu'une... La sensibil 
devient commune à la masse commune... En effet, pourquoi 
non?.… Je distinguerai par la pensée sur la longueur de la fibre 
animale tant de parties qu'il me plaira, mais la fibre sera con- 
tinue, une... oui, une... Le contact de deux molécules homo 
gènes, parfaitement homogènes, forme la continuité... et c'est 
le cas de l'union, de la cohésion, de la combinaison, de l'identité 
la plus complète qu'on puisse imaginer... Qui, philosophe, si 
ces moléeules sont élémentaires et simples ; mais si ce sont des 
agrégats, si ce sont des composés?.… La combinaison ne s'en 
fera pas moins, et en conséquence l'identité, la continuité. Et 
puis l'action et la réaction habituelles. 11 est certain que le 
contact de deux molécules vivantes est tout autre chose que ln 
contiguité de deux masses inertes.… Passons, passons; on 
pourrait peut-être vous chicaner; mais je ne m'en soucie pas: 
je n'épilogue jamais. Cependant reprenons. Un fil d'or très- 
pur, je m'en souviens, c'est une comparaison qu'il m'a faite: 
un réseau homogène, entre les molécules duquel d'autres s'in- 
terposent et forment peut-être un autre réseau homogène, un 
tissu de matière sensible, un contact qui assimile, de la sensi- 
bilité active ici, inerte là, qui se communique comme le mou- 
vement, sans compter, comme il l'a très-bien dit, qu'il doit v 
avoir de la différence entre le contact de deux moléeules sen- 
sibles et le contact de deux molécules qui ne le seraient pas: 
et cette différence, quelle peut-elle étre? une action, une 
réaction habituelles. et cette action et réaetion avec un carac— 
tère particulier. Tout concourt donc à produire une sorte 
d'unité qui n'existe que dans l'animal. Mn foi, si ce n'est pas 
die la vérité, cela y ressemble fort. » Vous riez, docteur ; est- 
ce que vous trouvez du sens à cela? 

BORDEL, 


Ses: 


MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 
Il n'est donc pas fou? 


BORDEL. 
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MADEMOISELLE DE L'ESPINASÉE, 


Y at-il longtemps? 
LE DOMESTIQUE. 
Il n'y à pas une heure que j'en suis revenu. 
MADENOISELLE DE L'ESPINASSE. 
N'y aver-vous rien porté? 
LE DOMESTIQUE. 


Rien. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 


Point de papier ? 
Aucun. 


LE DOMESTIQUE. 


MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Voilà qui est bien, allez. Je-n'en reviens pas. Tenez, doc- 
teur, j'ai soupçonné quelqu'un d'eux de vous avoir communiqué 
Des ag 


BORDEU. 
Je vous arts 'en est rien. 
MADEMOISELLE DE L "'ESPINAGSE. 
À présent que je connais votre talent, vous me serez d'un 
grand secours dans la société, Sa révasserie n'en est pas demen- 
rée là. 


Tant mieux. 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Nous n'y voyez donc rien de fâcheux ? 

BORDEU. 

Pas la moindre chose. 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Al a continué. « Eh bien, philosophe, vous concevez donc 
des polypes de toute espèce, mème des polypes humains? 
Mais la nuture ne nous en offre pas. » 

DORDEU« 

Il n'avait pas connaissance de ces deux filles qui se lénaient 
"par la tête, les épaules, le dos, les fesses et les 
vécu ainsi accolées jusqu'à l'âge de vingt-deux ans, 


BORDEU. 








» us qui 8 

se passe là où aille , dites-moi, la “dissolution de diffé 
rentes parties n'y donne-t-ellé pas des hommes de différents 
caractères? La cervelle, le cœur, la poitrine, les pieds, les 
les testicules. Oh] comme cela simplifie la moralei.… 
homme né, une femme provenue.. (Docteur, vous me per- 
mettrez de passer ceci...) Une chambre chaude, tapissée dé petits 
ss, et sur chacun de ces cornets une étiquette : guerriers, 

si , poëtes, cornet de courtisans, cornet de 


comet de rais. » 


Cent bion gai et bénfo. Voilà ce qui s'appelle rèver, et 
le vision qui me ramène à quelques phénomènes assez sin- 


aliens. 
, MADEMOISRLLE DE L'ESPINASSE. 


Ensuite il s'est mis à marmotter je ne sais quoi de graines, 
de lambeaux de chair mis en macération dans de l'eau, de diffé 
rüntes races d'animaux successifs qu'il voyait naître et passer. 
ÎL avait imité avec sa main droite le tube d'un microscope, et 
ler erois, l'orifice d'un vase, Il regardait dans le 

LE uen « Voltaire en plaisantéra tant qu'il 

mais l'Anguillard! a raison; j'en erois mes yeux; je les 

Voïs ? combien il y en a! comme ils vont! comme ils viennent! 
Comme ils frérillent!.… » Le vase où il apercevait tant de généra- 
Sons momentanées, il le comparait à l'univers ; il voyait dans 
: ne goutte d'eau l'histoire du monde. Cette idée lui paraissait 
Eten) À la trouvait tout à fait conforme à la bonne philoso- 

AR en pra oc ps dé les pets: dat « Dans 
ln goutte d'eau de Needham, tout s'exécute et se passe en un 
din d'œil. Dans le monde, le même phénomène dure 
davantage; maïs qu'est-ce que notre durée en 
DAS rat mois que la goutte que j'ai pi 


A. C'est ainsi que Voltaire appaiait Nosdham qui, se fant à non imieroucope #t 
3m connaissant pas los explications lngéaiouses dos panspermistes de nos jours, 
royal naivement que les angufllulés qu'il voyait naïtre dans de la farine délayée 
% a femeatation provenalent de cette farine ct non des | d'anguilies dont 
M paix que l'atmosphère au pisine. Voir Questions sur Les miracles, 41 leuere. 
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pointe d'une aiguille, en comparaison de l'espace illimité qui 
m'eavironne. Suite indéfinie d'animalcules dans l'atome qui fer- 
mente; même suite indéfinie d'animalcules dans l'autre atome 
qu'on appelle la Terre. Qui sait les races d'animaux qui nous ont 
précédés? qui sait les races d'animaux qui succéderont aux 
nôtres? Tout change, tout passe, Il n'y a que le tout qui reste. 
Le monde commence et finit sans cesse; il est à chaque instant 
à son commencement et à sa fin; il n’en a jamais eu d'autre, et 
n'en aura jamais d'autre. 

« Dans cét immense océan de matière, pas une molécule qui 
ressemble à une molécule, pas une molécule qui ressemble à 
elle-même un instant : Rerum novus nuscitur ordo, voilà son 
inscription éternelle. » Puis il ajoutait en soupirant : « © 
vanité de nos pensées! à pauvreté de la gloire et de nos tra 
vaux! à misère! à petitesse de nos vues! 11 n'y a rien de solid 
que de boire, manger, vivre, aimer et dormir... 
de l'Espinasse, où êtes-vous? — Me voilà, » — Alors son 
visage s'est coloré. J'ai voulu lui tâter le pouls, mais je 2 
où il avait caché sa main. Il paraissait éprouver une, 

Sa bouche s'était entr'ouverte, son haleine était pressée: Al à 
poussé un profond soupir, et puis a | | 
profond encore; il a retourné sa tête sur son et s'est 
endormi. Je le regardais avec attention, et j'étais toute éme | 
sans savoir pourquoi, le cœur me battait, et ce n'était pas de 
peur. Au bout de quelques moments, j'ai va un léger sourire 
errer sur ses lèvres ; il disait tout bas : « Dans une planète où | 
les hommes se muliplieraient à la manière des poissons, où le. 
frai d'un homme pressé sur le frai d’une femme. y au 
moins de pegret.…. Il no faut rien perdre de ce qui peut ay 
son utilité. Mademoiselle, si cela pouvait se 
enfermé dans un flacon et envoyé de grand matin à Needbam…» | 
Docteur, et vous n'appelez pas cela de la déraison? 
RORDEU, 

Auprès de vous, assurément, 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Auprès de moi, loin de moi, c'est tout un, et vous ne 
ce que vous dites. J'avais espéré que le reste dela 
tranquille, 
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BON DEL. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 

Point du tout; sur les deux heures du matin, il en est 

revenu à sa goutte d'eau, qu'il appelait un mi..cro.. 
DonDEU, 

Un microcosme, 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

C'est son mot. Il admirait la sagacité des anciens philoso- 
phes. 11 disait ou faisait dire à son philosophe, je ne sais lequel 
des deux : « Si lorsque Épicure assurait que la terre contenait 
Les germes de tout, et que l'espèce animale était le produit de la 
ne il avait proposé de montrer une image en petit 

ce qui s'était fait en grand à l'origine des temps, que lui 
aurait-on répondu ?.… Et vous l'avez sous vos yeux cette image, 
et elle ne vous apprend rien. Qui sait si la fermentation et ses 
produits sont épuisés? Qui sait à quel instant de la succession 
de ces générations animales nous en sommes? Qui saît si ce 
bipède déformé, qui n'a que quatre pieds de hauteur, qu'on 
sppelle encore dans le voisinage du pôle un homme, et qui ne 
tarderait pas à perdre ce nom en se déformant un peu davan- 
tage, n'est pas l'image d'une espèce qui passe? Qui sait s'il 
n'en est pas ainsi de toutes les espèces d'animaux? Qui sait si 
tout ne tend pas à se réduire à un grand sédiment inerte et 
immobile ? Qui sait quelle sera la durée de cette inertie? Qui 
sait quelle race nouvelle peut résulter derechef d'un amas 
aussi grand de points sensibles ét vivants? Pourquoi pas un 
seul animal? Qu'était l'éléphant dans son origine? Peut-être 
l'animal énorme tel qu'il nous paraît, peut-être un atome, car 
tous les deux sont également possibles ; ils ne supposent que le 
mouxement et les propriétés diverses de la matière. L'élé- 
pliant, cette masse énorme, organisée, le produit subit de la fer. 
mentation] Pourquoi non? Le rapport de ce grand quadrupède 
à sa matrice première est moindre que celui du vermisseau à la 
molécule de farine qui l'a produit; mais le vermisseau n'est 
qu'un vermisseau… C'est-à-dire que la petitesse qui vous 
dlérobe son crgañisation lui dte son merveilleux. Le prodige, 
est 1x vie, c'est la sensibilité ; et ce prodige n'en est plus un. 
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Lorsque j'ai vu la matière inerte passer à l’état sensible, rien ne 
doit plus m'étonner.… Quelle comparaison d'un petit nombre 
d'éléments mis en fermentation dans le creux de ma main, et 
de ce réservoir immense d'éléments divers épars dans les 
entrailles de la terre, à sa surface, au sein des mers, dans le 
vague des airs! Cependant, puisque les mêmes causes sub 
sistent, pourquoi les effets ont-ils cessé? Pourquoi ne voyons- 
nous plus le taureau percer la terre de sa corne, appuyer ses 
pieds contre le sol, et faire effort pour en dégager son corps 
pesant ‘?.. Laissez passer la race présente des animaux subsis- 
tants; laissez agir le grand sédiment inerte quelques millions 
de siècles. Peut-être faut-il, pour renouveler les espèces, dix 
fois plus de temps qu'il n'en st accordé à leur durée. Atten- 
des, et ne vous hâtez pas de prononcer sur le grand travail de 
nature. Vous avez deux grands phénomènes, le passage de 
l'état d'inertie à l'état de sensibilité, et les générations sponta- 
nées; qu'ils vous sufisent : tirez-en de justés conséquences, et 
dans un ordre de choses où il n'y a ni grand ni petit, ni du- 
rable, ni passager absolus, garantisser-vous du sophisme de 
l'éphémère.… » Docieur} qu'esfice que c'sl in ESS 


l'éphémère? 


LORDEU. 
C'est celui d'un être passager qui croit à l'immortalité des 
choses. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
La rose de Fontenelle qui disait que de mémoire de rose on 
n'avait vu mourir un jardinier? 
BORDEU. 
Précisément ; cela est léger etprofond. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Pourquoi vos philosophes ne-s'expriment-ils pas avec Ja 
grâce de celui-ci? nous les entendrions. 
BORDEL. 
Tree je ne sais si ce ton frivole convient aux sujets 
graves. 


1. Voir Loerkcs, De rarum malura, livre V. [I faut peaser sourent à cet ancêtre 
+ Lisaot Dédurot. 
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Qu'appelez-vous un sujet grave? 
DORDEU. 

Mais ls sensibilité générale, la: formation de l'être sentant, 
son unité, l'origine des animaux, leur durée, et toutes les 
questions auxquelles cela tient. 

. MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Moi, j'appelle cela des folies auxquelles je permets de rêver 
quand on dort, mais dont un homme de bon sens qui veille ne 
rte BORDEU, 


Et pourquoi cela, s’il vous plait? 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

C'est que les unes sont si claires qu'il est inutile d'en cher= 
cher Ia raison, d'autres si obscures qu'on n'y voit goutte, et 
toutes de la plus parfaite inutilité. 

BORDEU. 
Croyer-vous, mademoiselle, qu'il soit indifférent de nier ou 
d'admettre une intelligence Wprènet 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Non. 
BORDEU. 

Croyes-vous qu'on puisse prendre parti sur l'intelligence 
suprême, sans savoir À quoi s'en tenir sur l'éternité de la ma- 
tière et ses propriétés, la distinction des deux substances, la 
nature de l'homme et la production des animaux ? 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Non. 

BORDEU. 

Ces questions ne sont donc /pas aussi oiseuses que vous les 

disiez. ; 
MADEMOISELLE DE L'ESPINAGSE. 
Maïs que me fait à moi leur importance, si je ne saurais les 
éclaircir? 
BORDEU, 
Eee comment le saurez-vous, sj vous ne les examinez point? 
Minis pourrais-je vous demander celles que vous trouvez si 
claires que l'examen vous en paral superflu? 


lat. 
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MADEMOISELLE DE L'ESFINASSE. 

Celles de mon unité, de mon moi, par exemple. Pardi, il me 
semble qu'il ne faut pas tant verbiager pour savoir que je suis 
moi, que j'ai ‘toujours été moi, et que je ne serai jamais une 
autre. 

BORDEU. 

Sans doute le fait est clair, mais la raison du fait ne l'est 
aucunement, surtout dans l'hypothèse de ceux qui n'admettent 
qu'une substance et qui expliquent la formation de l'homme où 
de l'animal en général par l'apposition successive de plusieurs 
molécules sensibles. Chaque molécule sensible avait son moi 
avant l'application ; mais comment l'a-1-elle perdu, et comment 
de toutes ces pertes en est-il résulté la conscience d'un fout? 


MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

11 me semble que le contact seul suffit. Voici une expérience 
que j'ai faite cent fois. mais attendez... Il faut queij'aille voir 
ce qui se passe entre ces rideaux... il dort. Lorsque je pose 
ma main sur ma cuisse, je sens bien d'abord que ma main n'est 
pas ma cuisse, mais quelque temps après, lorsque la chaleur 
est égale dans lune et l'autre, je ne les distingue plus; les 
limites des deux parties se confondent et n'en font plus 
qu'une. 

BORDEU. 

Oui, jusqu'à ce qu'on vous pique l’une ou l'autre; alors la 
distinction renaît, Il y a donc en vous quelque chose qui n'ignore 
pas si c'est votre main ou votre cuisse qu'on a piquée, et ce 
quelque chose-là, ce n'est pas votre pied, ce n'est pas même 
votre main piquée ; c’est elle qui souffre, mais c'est autre chose 
qui le sait et qui ne souffre pas. 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Mais je crois que c'est ma tête. 


Toute votre tête? s 
MADEMOISELLE DE L'ESFINASSE. 
is m'expliquer par une comparai- 
son, les comparaisonis sont presque toute la raison des femmes 
1 des poètes. imaginez une araignée. 
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D'ALEMBERT. 
Qui est-ce qui est là? Est-ce vous, mademoiselle de l'Es- 
? 


MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Paix, paix. (mademuiselle de l'Esploasse et le doetaur gardent lo silence 
pendant qualque temps, enmnite mademoiselle de l'Espinasss dit à voix base : } Je 
le crois rendormi. : 

DORDEU, 

Non, il me semble que j'entends quelque chose. 

- MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Vous avez raison; est-ce qu'il reprendrait son rêve? 


BORDEU. 

Écoutons. 

D'ALEMBENT, 

Pourquoi suis-je tel? c'est qu'il a fallu que je fusse tel... 
Ici, oui, mais ailleurs? au pôle? mais sous la ligne? mais dans 
Saturne ?.… Si uné distance de quelques mille lieues change mon 
espèce, que ne fera point l'intervalle de quelques milliers de 
diamètres terrestres? Et si tout est un flux général, comme le 
spectacle de l'univers me le montre partout, que ne produiront 
point ici et ailleurs la durée et les vicissitudes de quelques 
millions de siècles? Qui sait ce qu'est l'étre pensant et sentant 
en Saturne?... Mais y a-t-il en Saturne du sentiment et de la 
pensée? pourquoi nonf.… L'étre sentant et pensant en Saturne 
aurait-il plus de sens que je n'en ai?.… Si cela est, ah! qu'il 
est malheureux le Saturnien !.… Plus de sens, plus de besoins. 

: BORDEL. 
Al à raison; les organes produisent les besoins, et récipro- 
quement les besoins produisent les cent 
MADEMOISELLE DE L') ESPINASSE. 
Docteur, délirez-vous aussi? 
BORDEU. 

Pourquoi non? J'ai vu deux moignons devenir à la longue 

deux bras. 


22 rad Prrmgrhg tr rate 
À qui on prétend qu'il a emprumié couts idée, n'en avait parlé qu'incidemment à 
FE LE Eden Mobinet et Diderot les véritables inventours. 
Bordes, Pipe Peer de parsdosos, était, quoique animiste, Lion 
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plus où moins animal. JPY Fenide prés ei nature. Le 
ruban + du père Castel. Oui, père Castel, c'est votre ruban et 
ée n'est que cela, Toute chose est plus où moins une chose 
ER es rs où moins eau, plus où 
moins air, plus où moins feu : plus ou moins d'un règne où 
d'un autre. donc rien n'est de l'essence d'un être particulier. 
Non, sans doute, puisqu'il n'y a aucune qualité dont aucun être 
ne soit participant. et que c'est le rapport plus ou moins 
grand de cette qualité qui nous la fait attribuer à un être exclu- 
sivement à un autre. Et vous parlez d'individus, pauvres phi- 
losophes! laissez là vos individus ; répondez-moi. Y a-t-il un 
l'atome en nature rigoureusement semblable à un autre arome?.… 
Non... Ne convenez-vous pas que tout tient en nature et qu'il 
est impossible qu'il y ait un vide dans la chaîne? Que voulez- 
vous donc dire avec vos individus? 11 n'y en a point, non, il n'y 
ena point... 1 n'y a qu'un seul grand individu, c'est le tout. 
Dans ce tout, comme dans une machine, dans un animal quel- 
conque, il y & une partie que vous appellerez telle ou telle; 
mais quand vous donnérez le nom d'individu à cette partie du 
tout, c'est par un concept aussi faux que si, dans un oiseau, 
vous donniez le nom d'individu à l'aile, à une plume de l'aile. 
Et vous parlez d'essences, pauvres philosophes! laissez là vos 
essences. Noyez la masse générale, ou si, pour l'embrasser, 
vous avez l'imagination trop étroite, voyez votre première ori- 
gine et votre fin dernière. O Architas! vous qui avez mesuré 
le globe, qu'étès-vous? un peu de cendre... Qu'est-ce qu'un 
Ctret.. La somme d'un certain nombre de tendances. Est-cé 
que je puis être autre chose qu'une tendance?.. non, je vais à 
un terme... Et les espèces’. Les espèces ne sont que des ten- 
dances à un terme commun qui leur est propre... Et la vie? 
La vie, une suite d'actions et de réactions. Vivant, j'agis et 
Jeréagis en masse... mort, j'agis et je réagis en molécules. 
Jene meurs donc point? Non, sans doute, je ne meurs point 


rubas. Leur saccéssion par quart de ton forme eet enchainement 
de précis » dont parle D'Alembert. 
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MADBMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Pourrait avoir été, où venir et passer? 

BORDEU, 

Sans doute; mais puisqu'il serait matière dans l'univers, 
portion de l'univers, sujet à vicissitudes, il vieillirait, il mour- 
Eu MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Muis voici bien une autre extravagance qui me vient. 

PONDEU. 

Je vous dispense de la dire, je la sais. 

MADEMOISELLE DE L'ESFINASSE. 


Voyons, quelle est-elle? 


RORDEU, 

Vous voyez l'intelligence unie à des portions de matière très 
énergiques, ét la possibilité de toutes sortes de prodiges imagi- 
mables. D'autres l'ont pensé comme vous. 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Nous m'avez devinée, et je ne vous en estime pas davantage, 

IL faut que vous ayez un merveilleux penchant à la folie. 


ON DEV, 

D'accord. Mais que cette idée at-elle d'effrayant? Ge serait 
une épidémie de bons et de mauvais génies ; les lois les plus 
constantes de la nature seraient interrompues par des agents 
natürels; notre physique générale en deviendrait plus dillicile, 
mais il n'y aurait point de miracles, 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 

En vérité, il faut être bien eirconspect sur ce qu'on assure 
et sur ce qu'on nie, 

BORDEU, 

Allez, celui qui vous raconterait un phénomène de ce genre 
aurait l'air d'un grand menteur. Mais laissons là tous ces êtres 
imaginaires, sans en excepler votre araignée à réseaux infinis : 
revenons au vôtre et à sa formation. 

MADEMOISELLE DE L'ÉSPINASSE. 

J'y consens. « 

D'ALEMBERT. 

Mademoiselle, vous êtes avec quelqu'un : qui est-ce qui 
cause là avec vous? 





nie Mau ce subie pars nt 
Sec ve se diversifie par les organes émanés de 


toucher que nous appelons odeur; un quatrième formant un 
œil, donne naissance à une quatrième espèce de tcucher que 
nous appelons couleur. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 

is, si je vous ai bien compris, ceux qui nient la possi- 
bilité d'un sixième sens, un véritable hermaphrodite, sont des 
étourdis. Qui est-ce qui leur a dit que nature ne pourrait former 
| mn faisceau avec un brin singulier qui donneralt naissance à un 

organe qui nous est inconnu? 
NONDEU., 

Ou avec les deux brins qui caractérisent les deux sexes? 
Vous avez raisons il y a plaisir à causer avec vous : vous ne 
saisissez pas seulement ce qu'on vous dit, vous en lirez encore 
des conséquences d'une justesse qui m'étonne. 


MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 


Non, ma foi, je vous dis ce q je pare. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Je vois bien l'emploi de quelques-uns des brins du faisceau ; 
mais les autres, que deviennent-ils? 
FONDEU. 
Ei vous croyez qu'une autre que vous aurait songé à cette 
m? 


MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 


à BOBDEU. 

Vous n'êtes pas vaine. Le reste des brins va former autant 
d'sntres espèces de touenér, qu'il y a de diversité entre les 
organes et les parties du corps. 

[2 1 
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MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. # 
Et comment les sppelle1-on? Je n'en ai jamais rer 
parler. 


Ils n'ont pas de nom. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 


Et pourquoi? 
BORDEU. 


C'est qu'il n'y a pas autant de différence entre les sensations 
excitées par leur moyen qu'il y,en a entre les sensations excitées 
parle moyen des autres organes. 

MADEMOISELLE DE L'ÉSPINANSE. 

Très-sérieusement vous pensez que le pied, la main, les 
cuisses, le ventre, l'estomac, la poitrine, le poumon, le cœur ont 
leurs sensations particulières ? 

DORDEU, 

Je le pense. Si j sais, je vous demanderais si parmi ces seu 
sations qu'on ne uormme pas... 

MADEMOISELLE DE L'ESVINARSE. 

Je vous entends. Non. Gelle-là est toute seule de son espèce, 
et c'est dommage. Mais quelle raison avez-vous de cctie/multi- 
plicité de sensations plus douloureuses qu'agréables dont il 
vous plait de nous gratifier? 

BONDEU. 

La raison? c'est que nous les discernons en grande partie 
Si cetie ini iversité de toucher n'existait pas, On saurait 
qu'on éprouve du plaisir ou de la douleur, mais on ne sauraitoi 
les rapporter. 1] faudrait le secours de la vue. Ce ne serait plus 
une affaire de sensation, ce serait une affaire d'expérience et 
d'observation. 

MADEMOISELLE DE L 
Quand je dirais que j'ai mal au doigt, 
pourquoi j'assure que c'est au doigt que j'ai mal, il faudrait 
que je répondisse non pas que je le sens, mais que je sens du 
F# et que je vois que mon doigt est malade 
BORDEU, 
C'est cela. Venez que je vous embrasse. 


BORDEU, 
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MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Très-volontiers. : 
D'ALEMBERT, 

Docteur, vous embrâssez mademoiselle, c'est fort bien fait à 

ee BORDEL. 

J'y ai beaucoup réfléchi, et il m'a semblé que la direction et 

le lieu de la secousse ne suffraïent pas pour déterminer le juge- 
ame si subit de l'origine du faisceau. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Je n'en sais rien. L 
BORDEU. 

Votre doute me plaît. Il est si commun de prendre des que- 
lité naturelles pour des habitudes acquises et presque aussi 
vie£kles que nous. 

* MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Et réciproquement. 


BORDEU, 


Quoi qu'il en soit, vous voyez que dans une question où il 
S'ægrit de la formation première de l'animal, c'est #’y prendre trop 


Larel que d'attacher son regard et ses réllexions sur l'animal 
formé; qu'il faut remonter à ses premiers rudimens, et qu'il eat 
à propos de vous dépouiller de votre organisation actuelle, et 
de revenir à un instant où vous n'étiez qu'une substance molle, 
teuse, informe, vermiculaire, plus analogue au bulbe et 
à la d'une plante qu'à un animal. 
= MADEMOISELLE DR L'ESPINASSE, 
Si c'était l'usage d'aller toute nue dans les rues, je ne serais 
Hi La première ni la dernière à m'y conformer. Ainsi faites de 
Moï tout ce qu'il vous plaira, pourvu que je m'instruise. Vous 
Mayer ditque chaque brin du faisceau formait un organe par- 
Beulier; ét quelle preuve que cela est ainsi? 
BORDEU, 
Faites par la pensée ce que nature fait quelquefois; mutilez 
Le faisceau d'un de ses brins; par exemple, du brin qui formera 
les veux; que croyez-vous qu'il en arrive? 
MADEMOISRLLE DE L'ESPINASSE, 
Que l'animal n'aura point d'yeux peut-être, 
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BORDEU, 
Où n'en aura qu'un placé au milieu du front. 
MADEMOISELLE DK L'ESPINASSE, 


Ce sers un Cyelope. 
Un Cyelope. 


MAPEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Le Cyclope pourrait dane bien ne pas être un être fabuleux. 
DOBDEU. 
Si peu, que je vous en ferai voir un quand vous voudrez !. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 
Et qui sait la cause de cette diversité? 
BORDEU. ë 
Celui qui a disséqué ce monstre et qui ne lui a trouvé qu'un 
filet optique. Faites pur la pénece ce que nature fait quelquefois. 
Supprimez un autre brin du faisceau, le briri qui doit former le 
nez, l'animal sera sans nez. Supprimez le brin qui doit former 
l'oreille, l'animal sera saus oreilles, ou n'en aura qu'une, et 
l'anstomisie ne trouvera dans la dissection ni les filets olfactifs, 
ni les filets auditifs, ou ne trouvera qu'un de ceux-el. Continuez 
la su, ion des brins, et l'animal sera sans iête, sans p 
es où der en ee 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Etil y a des exemples de cola? 
BORDEU, 
Assurément. Ce n’est tout. Doublez quelques-uns des 
brins du faisceau, et lu SR NS De 


BORDEL, 
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Nr) Ace mars DE L'ESPINASSE. 
me semble qu'une machine aussi composée qu'un 
animal, une machine qui nalt d'un point, d'un fluide agi, 
peut-être de deux fluides brouillés au hasard, car on ne sait 
guère alors ce qu'on fait: une machine qui s’avance à sa perfec- 
tion par une infinité de développements successifs ; une machine 
don ls formation régulière ou irrégulière dépend d'un paquet 
de fils minces, déliés et flexibles, d'une espèce d'écheveau où le 
moindre brin ne peut être cassé, rompu , déplacé, manquant, 
sans conséquence fâcheuse pour le tout, devrait se nouer, sem 
barrasser encore plus souvent dans le lieu de sa formation que 
mes soies sur ma tournette, 
2 BORDEU, * p 

Aussi en souifre-1-elle beaucoup plus qu'on ne pense. On 
ne dissèque pas assez, et les idées sur sa formation sont bien 
éloignées de la vérité, 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Aton des exemples remarquables de ces difformités origi= 
, autres que les bossus et les boiteux, dont on pourrait 
attribuer l'état maléficié à quelque vice héréditaire ? 
RONDE. 

1}y en a sans nombre, et tout nouvellement vient de mourir à 
la Charité de Paris, à l'âge de vingt-cinq ans, des suites d’une 
fluxion de poitrine, un charpentier né à Troyes, appelé Jean- 

Macé 1, qui avait les viscères intérieurs de la poitrine 
et de l'abdomen dans une situation renversée, le cœur à droite 
précisément comme vous l'avez à gauche ; le foie à gauche; l'es 
Lomae, Ja rate, le pancréas à l'hypocondre droit ; la veine-porte 
sufoie du côté gauche ce qu'elle est au foie du côté droit: 
mème transposition au long canal des intestins; les reins, 
sévssés l'un à l'autre sur les vertèbres des lombes, imitaient la 
figure d'un fer à cheval. Et qu'on vienne après cela nous parler 
de causes finales ! 

MADENOISELLE DE L'ESFINASSE. 

Coin est singulier. 

4. Gus Hits e tanspañtion des organes sont assos communs. Buffon, d'après 
Winsiow, Kiolan, en rapporte plusieurs. Nous no citons que œux que Diderot 
A pa csenaltre, On 40 s constaté d'autres do nos jours. à 
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BORDED. 
Si Jean-Baptiste Macé a été marié et qu'il ait eu des 


enfants. 
MADEMOISELLE DE L'HÉPINASSE. 


Eh bien, docteur, ces enfants. 
FORDEU. 

Suivront la conformation générale; mais quelqu'un des 
enfants de leurs enfants, au bout d'une centaine d'années, car 
ces irrégularités ont des sauts, reviendra à ls conformation 
bizarre de son aïeul*, 

MADEMOISELLE DE L'ESFINASSE. 

Et d'où viennent ces sauts? 


BORDEO. F 

Qui le sait? Pour faire un enfant on est deux, comme vous 
savez. Peut-être qu'un des agents répare le. vice dé l'autre, et 
que le réseau défectueux ne renaît que dans le moment où le 
descendant de La race monstruéuse prédominé et donne Is loi 
4 la formation du réseau. Le faisceau de fils constitué la diffé 
rence originelle et première de toutes les espèces d'animaux. 


Les variétés du faisceau d'une espèce font toutes les variétés 
monstrueuses de cette espèce, 

Laprès nn long ailence, mademoiselle de l'Rspinasse senti de ns révoris 

{et tira le decteur de la sieano par ia question sairasté :} 

11 me vient une idée bien folle. 

BORDEL. 

Quelle? 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

L'homme n’est peut-être que le monstre de la femme, où Ja 
femme le monstre de l'homme. 

RORDEU. 

Cette idée vous serait venue bien plus vite encôre, si vous 
eussiez su que la femme a toutes les parties de l'homme, etque 
la seule différence qu'il y ait est celle d'une bourse pendante en 
dehors, ou d'une bourse retournée en dedans: qu'un fœtus 
femelle ressemble, à s'y tromper, à un fatus mâle; que la partie 
qui occasionne l'erreur s'affaisse dans le fœtus femelle à mesure 


12 Crest co qu'ua appelle aujourd'hui les phénombnes d'atarisme, 
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que la bourse intérieure s'étend; qu'elle ne s'oblitère jamais au 
for es ira ri qu'elle garde cette forme 
le des mêmes mouvements; qu'elle 
ns Ja volupté; qu'elle a son gland, son pré- 
puce, et qu'on remarque à son extrémité un point qui paraîtrait 
avoir été l'orifice d'un canal urinaire qui s'est fermé; qu'il ya 
dans l'homme, depuis l'anus jusqu'au scrotum, intervalle qu'on 
appelle le périnée, et du scrotum jusqu'à l'extrémité de la 
verge, une couture qui sembleêtre la reprise d'une valve faufi- 
lée; que les femmes qui ont le clitoris excessif ont de la barbe; 
que les eunuques n'en ont point, que leurs cuisses se forti- 
fient, que leurs hanches s'évasent, que leurs genoux s'arrondis- 
sent, et qu'en perdant l'organisation caractéristique d'un sexe, 
ils semblent s'en retourner à la conformation caractéristique de 
l'autre. Ceux d'entre les Arabes que l'équitation habituelle a 
châtrés perdent la barbe, prennent une voix grêle, s’habillent 
en femmes, se rangent parmi elles sur les chariots, s'accroupis- 
sent pour pisser, et en affectent les mœurs et les usages. Mais 
nous voilà bien loin de notre objet, Revenons à notre faisceau 
de filaments animés et vivants. 
D'ALEMBERT, 
Je crois que vous dites des ordures à mademoiselle de l'Es- 


s BORDEU. 
Quand on parle science, il faut se sérvir des mois tech- 


D'ALEMBENT. 

Nous avez raïson ; alors ils perdent le cortége d'idées acces- 
Soires qui les rendraient malhonnètes. Continuez, docteur. Vous 
Misiez donc à mademoiselle que la matrice n'est autre chose 
‘Qu'un scrotum retourné de dehors en dedans, mouvement dans 
Tequel les testicules ont été jetés hors de la bourse qui les ren- 
Lermait, et dispersés de droite et de gauche dans la cavité du 
orps; que le clitoris est un membre viril en petit; que ce 
nembre viril de femme va toujours en diminuant, à mesure 
que la matrice ou le scrotum retourné s'étend, et que. 

+ MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Oui, out, taisez-vous, et ne vous mêlez pas de nos affaires. 
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MADEMOISELLE DE L'ESTINASSE. 

Que je devennis immense. 

BORDEL. 
Que leur pied touchait au çiel de leur lit, 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 

Que mes bras et mes jambes s'allongeaient à l'infini, que le 
reste : ‘de moû corps prenait un volume propartionné ; que l'Ence- 
Inde de la fable n'était qu'un pygmée; que l'Amphitrite d'Ovide, 
dont les longs bras allaient former une ceinture immense à la 
terre, n'était qu'une naine en comparaison de moi, et que j'esca- 
tocein le ciel, et que j'enlaçais les deux hémisphères, 

BORDEU, 
Fort bien, Et moi j'ai connu une femme en qui le phénomène 
s'exécutait en sens contraire. 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Quoi !'elle se rapetissait par degrés, et rentrait en elle-mêmet 

BORDEU. 

Au point de se sentir aussi menue qu'une aiguille : elle 

elle entendait, elle raisonnait, elle jugeait; elle avait un 

wfroi mortel de se perdre; elle frémissait à l'approche des 
moindres objets; ellesp'osnit bouger de sa place. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Noilà un singulier réve, bien ficheux, bien incommode. 

20nDEU. 

Elle ne révait point; c'était un des accidents de la cessation 
de l'écoulement périodique. 

_ MADEMOISBLLE DE L'ESPINASSE, 
Et demeurait-elle longtemps sous cette menue, impercep- 
ble forme de petite femme ? 
3onpEU, 
Une heure, deux Peures, après lesquelles elle revenait suc 
<essivement à son volume naturel. 
MADEMOISELLE DE L'HSPINASSE. 
Et la raison de ces sensations bizarres ? 
HORDEU. 

Dans leur état naturel et tranquille, les brins du faisceau ont 
Une certaine tension, un ton, une énergie habituelle qui cir- 
Conserit l'étendue réelle ou imaginaire du corps. Je dis réelle 
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MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Et qu'est-ce que ce peut être? 
BORDEL, 


La fable de Castor et de Pollux réalisée: deux enfants dont 
la vie de l'un était aussitôt suivie de la mort de l'e autre, et la 


vie de celui-ci aussitôe suivie de la mort du premier. 
. MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Oh] le bon conte. Et cela dura-t-il longtemps? 


LL 
La durée de certe existence fur de deux jours qu'ils se par- 
tagèrent également et à différentes reprises, en sorte que chacun 
eut pour sa part un jour de vie et un jour de mort. 
MADEMOISELLE DE L'ESFINASSH 
Je erains, docteur, que vous n'abusiez un peu de ma crédu- 


lité, Prenez-y garde, si vous me trompez une fois, je ne vous 
croirai plus. 


BORDEU. 
Lisez-vous quelquefois la Gazette de France? 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Jamais, quoique ce soit le chef-d'œuvre de deux hommes 
d'esprit'. 
NONDEU. 


Faites-vous prêter là feuille du À de ce mois de septembre, 
et vous verrez qu'à abastens, diocèse d'Alby, deux filles 
maquirent dos à dos, unies par leurs dernières vertèbres lom- 
baires, leurs fesses et la région hypogastrique. L'on ne pouvait 
tenir l'une debout que l'autre n’eût la tête en bas. Couchées, 
“les se regardaient; leurs ‘cuisses étaient fléchies entre leurs 

troncs, et leurs jambes élevées; sur le milieu de la ligne cireu- 
lire commune qui les attachait par leurs hypogastres on dis- 
était leur sexe, et entre la cuisse droite de l'une qui corres- 
pondait à la cuisse gauche de sa sœur, dans une cavité il y avait 
1 petit anus par lequel s'écoulait lé méconium, 
MADEMOISELLE DE L'HSTINASSE. 
Voilà une espèce assez bizarre, 


M= Depuis 1703 la Gazoite de France avait 6 confiée par lo gourernement à 
à Suard. … 
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BORDEL, 

Quelle sorte de correspondance l'expérience de tous les mo- 
ments de ln vie, la plus forte des habitudes qu'on puisse imagi- 
mer, aurait établie entre ces deux cerveaux ? 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Des sens doubles, une mémoire double, une imagination 
double,une double application, la moitié d'un être qui observe, 
lit, médite, tandis que son autre moitié repose : cette moitié-<i 
reprenant les mèmes fonctions, qüand sa compagne est lasse; 
la vie doublée d'un être doublé, 

BORDEU, 
Cela est posiblet et la nature amenant avec le temps tout 
ce qui est possible, elle formera quelque étrange composé. 
MADEMOTSELLE DE L'ESPINASSE. 
Que nôus serions pauvres en comparaison d'un pareil être! ! 
BORDEU. 

Etpourquoi® Il y a déjà tant d'incertitudes, de contradic 
tions, de folies dans un entendement simple, que je ne sais plus 
ce que cela deviendraitavec un entendement double. Mais il 
est dix heures et demie, et j'entends du faubourg jusqu'ici un 
malade qui m'appelle. 

MADEMOISELLE DE L'ESFINASSE. 

M aurait-il bien du danger pour lui à ce que vous ne le 
vissiez pas? 

BORDEL. 

Moins peut-être qu'à le voir*. Si la nature ne fait pas la 

sans moi, nous aurons bien de la peine à la faire 
ensemble, et à coup sûr je ne la ferai pas sans elle. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 


Restez donc. 


ET AceunEnT. 
Docteur, encore un mot, et je vous envoie à voire paticot. 
À travers toutes les vicissitudes que je subis dans le cours de 


I. Ious avons dé sigaaté (tome 1°, p. 402, no) ce qui a d'urroné dans cote 
Ssppodaion. Malgré les rapports des deux corps, les doux corveaux sont indépan- 
nés, «4 la in dans cos conditions n'est pas le doublement des facullés d'un soul 
sm Bêné dans l'escreleo da cos ficultés chez deux dtros malencontreusc» 

Mont massciés. 

#2 Os accassit ondou do professer le scepticisme à l'égard de Purt qu'il exor- 

fait œwice tant dl'halleus et de conscionen. 
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de votre vie. Qu'aurait donc été pour vous le temps de votre 
jeunesse que rien n'eût lié a moment de votre décrépitude? 
D'Alembert décrépit n'eût pas eu le moindre souvenir de 
D'Alembert jeune. 
ADEMOISELLE DE L'ESPISASSE, 

= Dans ls grappe d'abeilles, il n’y en aurait pas une qui eût eu 
le temps de prendre l'esprit du corps. 

D'ALEMBERT. 

Qu'est-ce que vous dites là? 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 

Je dis que l'esprit monastique se conserve parce que le mo- 
Mastère se refait peu à peu, et quand il entre un moine nou 
veau, il en trouve une centaine de vieux qui l'entrainent à pen 
ser et à sentir comme eux. Une abeille s'en va, il en succède 
dans la grappe une autre qui se met bientôt au courant, 

D'ALEMBENT. û 

Allez, vous extravaguez avec vos moines, vos abeilles, votre, 

grappe et voire couvent. 
= LL] 
Pas tant que vous croiriez bien. S'il n'y a qu'une conscience 


dans l'animal, il y a une infinité de volontés; chaque organe a 
la sienne. 


D'ALEMBERT. 

Comment avez-vous dit} 

BORDEL. 

Jai dit que l'estomac veut des aliments, que le palais n'en 
Neut point, et que la différence du palais et de l'estomac avec 
Théma entièr, c'est que l'animal sait qu'il veut, et que l'esto- 
Mac et le palais veulent sans le savoir ; c'est que l'estomac où 
le palais sont l'un à l'autre à peu près comme l'homme et In 
Heuie, Les abeilles perdent lelrs consciences et retiennent leurs 
appôüts ou volontés, La fibre est un animal simple, l'homme est 
Lux animal composé; mais ga dons ce rexte pour une autre fois. 
A Autun événement bien moindre qu'une décrépitude pour, 

à l'homme la conscience er Un moribond re 
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MADEMOISEULE DE L'ESPINASSE, 

Quoi qu'il en soit, savez-vous quelle fut la suite de cet aoci- 
dent? Ia même qu'à votre pédant: il oublia tout ce qu'il savait; 
il fut restitué à son bas âge; il eut une seconde enfance, et qui 
dura. 11 était ersintif et pusillanime ; il s'amusait à dés joujoux. 
S'il avait mal fait et qu'on le grondât, il allait se cacher dans 
un coin; il demandait à faire son petit tour et son grand tour. 
On lui apprit à lire et à écrire; mais j'oubliais de vous dire 
qu'il fallut lui rapprendre à marcher*. Il redevint homme et 
hablle homme, et il à laissé un ouvrage d'histoire naturelle, 

BOnDEU, 

Ce sont des gravures, les planches de M. Zulyer sur les 
insectes, d'après le système de Linnœus. Je connaissais ce fait ; 
fl est arrivé dans le canton de Zurich en Suisse, et il y a nombre 
d'exemples pareils. Dérangez l'origine du faisceau, vous changez 
V'animal ; il semble qu'il soit là tout entier, tantôt dominant les 
ramifications, tantôt dominé par elles, 

» MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 
Et l'animal est sous le despotisme ou sous l'anarchie, 
BORDEU, 


Sous le despotisme, c'est fort bien dit. L'origine du faisceau 
commande, et tout le reste obéit. L'animal-est maître de soi, 
amenlis compos. 

MADEMOISELLE DE L'ESFINASSE, 

Sous l'anarchie, où tous les filets du réseau sont soulevés 

contre leur chef, et où il n'y a plus d'autorité suprême, 


BON DE. 3 
A merveille. Dans les grands accès de passion, dans les 
délires, dans les périls imminents, si le maitre porte toutes les 
Forces de ses sujels vers un point, l'animal le plus faible montre 
une force incroyable, 
« MAPEMOISELLE BE L'ESPINASSE. 
Dans les vapeurs, sorte d'anarchie qui nous est si particu= 


RORDEU. 
C'estl'image d'une administration faible, où chacun tire à 
soi l'autorité du maître. Je ne connais qu'un moyen de guérir ; 


4: De parells effets 0 présentont souvent dans les cas d'aphaslo. 
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il est difficile, mais sûr; c'est que l'origine. du réseau sensible, 
eette partie qui constitue le $oï, puisse être affectée d'un motif 
violent de recouvrer son autorité, 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 
Et qu'en arrive-t-il? 
BORDEU. 

Hen arrive qu'il la recouvre en effet, où que l'animal périt. 
Si j'en avais le temps, je vous dirais là-dessus deux faits sin- 
guliers. à 
MADEMOLSELLE DE L'RÉPINASSE. 

Mais, docteur, l'heure de votre visite est passée, et votre 
malade ne vous attend plus, 

BORDEL, 

Il ne faut venir ici que quand on n'a rien à faire, car on ne 
saurait s'en tirer. 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Voilà une bouffée d'humeur tout à fait honnête; mais vos 
histoires ? Û 
BORDEU. 

Pour aujourd'hui vous vous contenterez de celle-ci : Une 
femme tomba à la suite d'une couche, dans l'état vaporeux Je 
plus effrayant; c'étaient des pleurs et des ris involontaires, des 
étouffements, des convulsions, des gonflements de gorge, du 
silence morhe, des cris aigus, tout ce qu'il y a de pis : cela dura 
plusieurs années. Elle aimait passionnément, et elle crut s'aper- 
cevoir que son amant, fatigué de sa maladie, commençait à se 
détacher; alors elle résolut de guérir ou de périr, I s'étsbliten 
elle une guerre civile dans laquelle c'était tantôt le maître qui 
l'emportait, tantôt c'étaient les sujets. S'il arrivait que l'action 
des filets du réseau fût égale à la réaction de leur origine, elle 
tombait comme morte; on la portait sur san lit où elle restait 
des heures entières sans mouvement et presque sans vie; d'autres 
fois elle en était quitte pour des lassitudes, une défaillance géné- 
rale, une extinction qui semblait devoir être finale. Elle persiste 
six mois dans cet état de lutte. La révolte commençait toujours 
par les filets; elle la sentait arriver. Au premier symptôme elle 
se levait, elle courait, elle se livrait aux exercices Jos 
elle montait, elle descendait ses escaliers; elle scinit du 
elle béchait la terre. L'organe de sa volonté, l'origine du faisceau * 
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se roidissait ; elle se disait à elle-même : vaincre où mourir. 
Après un pombre infini de victoires et de défaites, le chef resta 
le maître, et les sujets devinrent si soumis que, quoique cette 
femne ait éprouvé loutes sortes de peines domestiques, et 
qu'elle ait essuyé différentes maladies, il n'à plus été question 
de vapeurs, 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Cela est brave, mais je crois que j'en aurais bien fait autant. 
BORDEL. 
C'est que vous aimeriez bien si vous aimiez', et que vous 
êtes ferme, 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
J'entends, On est ferme, si, d'habitude ou d'organisation , 
l'origine du faisceau domine les filets; faible, au contraire, si 
elle en est dominée. 


BORDEU. 
11 y a bien d'autres conséquences à tirer de là. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Mais votre autre histoire, et vous les tirerez après. 


BORDEU. 
Une jeune femme avait donné dans quelques écarts. Elle prit 
un EE parti de fermer sa porte au plaisir, La voilà seule, la 
voilà mélancolique et vaporeuse. Elle me fit appeler. Je lui 
conseillaï de prendre l'habit de paysanne, de bécher la terre 
toute la journée, de coucher sur la paille et de vivre de pain dur. 
Ce régime ne lui plut pas. Voyagez donc, lui dis-je. Elle ft le 
tour de l'Europe, et retrouva la santé sur les grands chemins. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Ce n'est pas là ee que vous aviez à dire ; n'importe, venons 
vos 
A nORDEU, 
Cela ne finirait point. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Haut mieux. Dites toujours. 


4: La mot était juste. Très-pou de temps après I date de enits conversation 
eu 4712, Mie de L'Expinosse écrivait au marquis de More cos lettres 
Paasçanées qui » brülent le papier. « 
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vérité de ls religion. Il fut attaqué de la pierre, il fallut le 
tailler. Le jour est pris, le chirurgien, ses aides et moi nous 
nous readons chez lui; il nous reçoit d'un air serein, il se désha= 
bille, il se couche, on veut le lier; il s'y refuse; « placez-moi 
seulement, dit-il, comme il convient; » on le place. Alors il 
demande un grand crucifix qui était au pied de son lit: on le 
lui donne, il le sèrre entre ses bras, il y colle sa bouche, On 
opère, il reste immobile, il ne lui échappe ni larmes ni soupirs, 
et il était délivré de la pierre, qu'il l'ignorait. 
, MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 

Cela est beau : et puis doutez après cela que celui à qui l'on 
brisait les os de la poitrine avec des cailloux ne vit les cieux 
puverts, 

BORDEU. 


Savez-vous ce que c'est que le mal d'oreilles ? 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 


Tant mieux pour vuus. C'est le plus cruel de tous les maux. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Plus que le mal de dents que je connais malheureusement? 
BORDEL. 

Sans comparaison, Un philosophe de vos amis en était 1our- 
menté depuis quinze jours, lorsqu'un matin il dit à sa femme : 
Je ne me sens pas assez de courage pour toute la journée. 1 
pensa qué son unique ressource était de tromper artificiellement 
la douleur. Peu à peu H s'enfonça si bien dans une question de 
métaphysique ou de géométrie, qu'il oublia son oreille. On lui 
servit à manger, il mangea sans s'en apercevoir; il gagna l'heure 
de son coucher sans avoir souffert. L'horrible douleur ne le 

reprit que lorsque la contention d'esprit cessa, mais ce fut avec 

une fureur inoule, soit qu'en effet la fatigue eût irrité le mal, 

#oit que la faiblesse le rendit plus insupportable. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Au sortir de cet état, on doit en effet être épuisé de Jasai- 
uit; c'est ce qui arrive quelquefois à cet homme qui est là. 

BORDEU. 
Cds est dangereux, qu'il y prenne garde, 
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MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Je ne cesse de le lui dire, mais il n’en tient compte, 
BSORDEU. 
IH n'en est plus le maître, c'est sa vie; Ïl faut qu'il en 


MADEMOISELLE DE L'ESPINASSES 

Geite sentence me fait peur, 

BORDEU. 

Que prouvent cet épuisement, cette lassitude? Que les brins 
du faisceeu ne sont pas restés oisifs, et qu'il y avait dans tout le 
système une tension violente vers un centre commun. 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Si cette tension ou tendance violente dure, si elle devient 


habituelle? 
BORDEU, 


C'est un tic de l'origine du faisceau ; l'animal est fou, et fou 
presque sans ressource. 
MADENOISELLE LE L'ESPIXASSE. 
Et pourquoi ? 
BORDEC. 


C'est qu'il n'en est pas du tic de l'origine comme du tic d’un 
des brins, La tête peut bien commander aux pieds, mais non 
pas le pied à la tête; l'origine à un des brins, non pas le brin à 


l'origine. 
MADEMOISELLE DE L'ESFINASSE. 

Et la différence, s'il vous plait? En efet, pourquoi ne pensé-je 
pas partout? C’est une question qui aurait dû me venir plus tôt. 
BORDEU, 

C'est que la conscience n'est qu'en un endroit. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 
Voilà qui est bientôt dit. 
BORDEC. 
C'est qu'elle ne peut étre que dans un endroit, au centre 
commun de toutes les sensations, là où est la mémoï... là où 
se font les comparaisons. us brin n'est susceptible que d'un 


gives, isolées, sans mémoire, L'origmne est susceptible de toutes, 
elle en est le registre, elle en garde la mémoire ouun senss- 
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HORDEU, 

Je m'y attendais. Mais qu'est-ce qu'un être sensible? Un 
être abandonné à la discrétion du diaphragme. Un mot touchant 
a-til frappé l'oreille, un phénomène singulier at-il frappé 
l'œil, et voilà tout à coup le tumulte intérieur qui s'élève, tous 
les brins du faisceau qui s'agitent, le frisson qui se répand, 
l'horreur qui saisit, les larmes qui coulent, les soupirs qui suf- 
foquent, la voix qui s'interrompt, l'origine du faisceau qui ne 
sait ce qu'il devient; plus de sang-froid, plus de raison, plus 
de jugement, plus d'instinet, plus de ressource, 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Je mé reconnais. 

BORDEU. 

Le grand bomme, s'il a malheureusement reçu cette dispo 
sition naturelle, s'occupera sans relâche à l'afaiblir, à la domi- 
ner, à se rendre maître de ses mouvements et à conserver à 
l'origine du faisceau tout son empire. Alors il se possédera au 
milieu des plus grands dangers, il jugera froidement, mais sai- 
nement. Rien de ce qui peut servir à ses vues, concourir à son 
but, ne lui échappera; on l'étonnera difficilement; il aura 
quarante-cinq ans; il sera grand roi, grand ministre, grand 
politique, grand artiste, surtout grand comédien, grand philo- 
sophe, grand poëte, grand musicien, grand médecin ; il régnera 
sur lui-même et sur tout ce qui l'environne. Il ne craindra pas 
Ja mort, peur, comme a dit sublimement le stolcien, qui est une 
anse que saisit Le robuste pour mener le faible partout où il 
veut; il aura cassé l'anse et se sera en mème temps affranchi 
de toutes les tyrannies du monde, Les êtres sensibles ou les 
fous sont en scène, il est au parterre ; c'est lui qui est le sage. 

a MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Dieu me garde de la société de ce sage-là 

BON DEU, 

C'est pour n'avoir pas travaillé à lui ressembler que vous 
aurèz altéruativement des peines et des plaisirs violents, que 
vous passerez votre vie à rire et à pleurer, et que vous ne serex 
jamais qu'un enfant." 

MADEMOISELLE DE L'ESFINASSE. 

Je m'y résous. - 
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efforts, les brins portent opiniâtrément des secousses funestes 
à l'origine du faisceau; le malheureux a beau se débattre, le 
spectacle de l'univers se noircit pour lui; il marche avec un 
cortège d'idées, lugubres qui ne le quittent point, et il finit par 
se délivrer de lui-même. 

MADEMOISELLE DE L'ESPINABSE. 

Docteur, vous me faites peur. 

D'ALEMBERT, ler, en robe de chambre et n honnot de nuit. 

Et du sommeil, docteur, qu'en dites-vous? c’est une bonne 
‘chose. 

PORDEU. 

Le sommeil, cet état où, soit lassitude, soït habitude, tout le 
réseau se relâche et reste immobile ; où, comme dans la malu- 
die, chaque filet du réseau s'agit, se meut, transmet à l'origine 
commune uné foule de sensations souvent disparntes, décou- 
sucs, troublées ; d'autres fois si liées, si suivies, si biea ordon- 
nées que l'homme éveillé n'aurait ni plus de raison, ni plus 
d'éloquence, ni plus d'imagination ; quelquefois si violentes, si 
vives, que l'homme éveillé reste incertain sur la réalité de la 
chose. 

- MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 

Eh bien, le sommeil? 

BORDEU. 

Est un êtat de l'animal où il n'y a plus d'ensemble : tout 
coocert, tousesubordination cesse. Le maitre est abandonné à 
Ia discrétion de ses vassaux et à l'énergie effrénée de sa propre 
activité. Le fil optique s'est-il agité? L'origine du réseau voit; 
il entend si c'est le fil auditif qui le sollicite. L'action et le 
réaction sont les seules choses qui subsistent entre eux; c’est 
ne conséquence de lu propriété centrale, de la loi de continuité 
et de l'habitude. Si l'action commence par le brin voluptueux 
que ls nature a déstiné au plaisir de l'amour et à la propagation 
dé L'espèce, l'image réveillée de l'objet aimé sera l'effet de la 
réaction à l'origine du faisceau. Si cette image, au contraire, 
se réveille d'abord à l'origine du faisceau, la tension du brin 
woliptaeux, l'effervescence et l'effusion du fluide séminal seront 

“les suites de la réaction. 
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MADEMOISELLE DE L'ESPINASSK. 
Oui, c'est qu'on est un autre. 
D'ALEMDERT, 

- Et dans le second cas, on n'a pas seulement la conscience 
du soi, mais on a encore celle de sa volonté et de sa liberté, 
Qu'est-ce que cette liberté, qu'est-ce que cette volonté de 
l'homme qui rève? 


jee c'est la même que celle de l'homme qui veille : 
la dernière impulsion du désir et de l'aversion. le dernier résul- 
ta de tout ce qu'on a été depuis sa naissance jusqu'au moment 
ui l'on est; et je défie l'esprit le plus délié d'y apercevoir In 
moindre différence. * 


D'ALEMBERT. 


Vous croyez? 
DORDEU. 


Etc'eet vous qui me faites cette question! vous qui, livré à 
des spéculations profondes, avez passé les deux tiers de votre vie 
À réver les yeux ouverts, et à agir sans vouloir ; oui, sans vouloir, 
bien moins que dans votre rêve. Dans votre réve vous comman- 
diez, vous ordonniez, on vous obéissail ; vous étiez mécontent où 
satisfait, vous éprouviez de la contradiction, vous trouviez des 
obstacles, vous vous irritiez, vous aimiez, vous haïssiez, vous bli- 
miez, vous alliez, vous veniez. Dans le cours de vos méditations, 
à peine vos yeux s'ouvraient le matin que, ressuisi de l'idée 
qui vous avait occupé la veille, vous vous vêtiez, vous vous 
asseyierà votre table, vous méditiez, vous traciez des figures, 
vous suiviez des calculs, vous diniez, vous repreniez vos com 
binaisons, quelquefois vous quittiez la tnble pour les vérifier; 
vous DA das d'a autres, vous donniez des ordres à votre domes- 
tique, vous , vous vous couchiez, vous vous endormiez 
sans avoir fait le moindre acte de volonté. Vous n'avez été qu'un 
point; vous avez agi, mais vous n'avez pus voulu. Est-ce qu'on 
veut, de soi? La volonté naît toujours de quelque motif intérieur 
ou extérieut, de quelque i impression présente, de quelque rémi- 
miscence Qu passé, de quelque passion, de quel que projet dans 
Navenir. Après cela je ne vous dirai de la liberté qu'un mot, c'est 
qué la dérnière de nos actions est l'effet nécessaire d'une cause 
une : nous, très-compliquée, mais une, 
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MADÉMOISELLE NE L'ESPINASSE. 

Nécessaire ? 

DORDEU. 

Sans doute. Tâchez de concevoir la production d'une autre 

action, en supposant que l'être agissant soit le même. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 

Il a raison. Puisque j'agis ainsi, celui qui peut agir autre- 
ment n’est plus moi; et assurer qu'au moment où je fais où dis 
une chose, j'en puis dire ou faire une autre, c'est assurer 
je suis moi et que je suis un autre. Mais, docteur, et le vice et 
la vertu? La vertu, ce mot si saint dans toutes les langues, cette 
idée si sacrée chez toutes les nations ! q É 

BORDEU, 

Il faut le transformer en celui de bienfaisance, et son op 
posé en celui de malfaisance, On est heureusement où mal- 
heureusement né; on est irrésistiblement entraîné par le 
torrent général qui conduit l'un à la gloire, l'autre à ligno- 
minie. 


MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 
Et l'estime de soi, et la honte, et le remords? 


BORDEU, 
Puérilité fondés sur l'ignorance et la vanité d'un être qui 
s'impute à lui-même le mérite ou le démérite d'un instant 
nécessaire. 9 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 
Etles récompenses, et les châtiments? 
BORDEU. 
Des moyens de corriger l'étre modifiable qu'on appellé té= 
chant, et d'encourager celui qu'on appelle bon. 
MADEMOISELLE DE L'ESFINASSE, 14 
Et toute cette doctrine n'a-t-elle rien de dangereux®. 
NORDEU. 
Est-elle vraie ou est-elle fausse? 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSES 
Je la crois vraie. ds 


ORDER. 
C'est-à-dire que vous pensez que le mensonge a! ses aus 


tages, er la vérité ses inconvénients, 
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MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 
Le le pense. 
BORDEL. 


Et moi aussi : mais les avantages du mensonge sont d'un 
moment, et ceux de la vérité sont éternels: mais les suites 
fâcheuses de la vérité, quand elle en a, passent vite, et celles 
du mensonge ne finissent qu'avec lui. Examinez les effets du 
mensonge dans la tête de l'homme, et ses effets dans sa con- 
duite; dans sa tête, ou le mensonge s'est lié tellement quellé- 
ment avec la vérité, et la tête est fausse; ou il est bien et'con- 

t lié avec le mensonge, et la tête est erronée. Or, 
quelle conduite pouvez-vous attendre d'une tête ou incon- 
séquente dans ses raisonnements, ou conséquente dans ses 
erreurs? 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Le dernier de ces vices, moins méprisable, est peut-être plus 
& redouter que le premier. 

D'ALEMBERT. 
Fort bien : voilà donc tout ramené à de la sensibilité, de Ja 


mémoire, des mouvements organiques ; cela me convient assez. 
Mais l'imagination ? mais les abstractions? 


BORDEL, 

L'imagination… 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Un moment, docteur : récapitulons. D'après vos principes, il 
me semble que, par une suite d'opérations purement méca- 
Eos je réduirais le premier génie de la terre à une masse de 

chair inorganisée, à laquelle on ne laisserait que la sensibilité 
du moment, et que l'on ramènerait cette masse informe de 
l'état de stupidité le plus profond qu'on puisse imaginer à la 
condition de l'homme de génie. L'un de ces deux phénomènes 
consisierait à mutilér l'écheveau primitif d'un certain nombre 
de ses brins, et À bien brouiller le reste; et le phénomène 
inverse à restituer à l'écheveau les brins qu'on en aurait déta- 
chés, et à abandonner le tout à un heureux développement, 
Exemple : J'ôte à Newton les deux brins auditifs, et plus de 
sensations de sons; les brins olfactifs, ct plus de sensations 
d'odeurs; les brins optiques, et plus de sensations de couleurs; 

me 12 
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D'ALEMBERT, 
Mais comment s'introduit cette poésie ou ce mensonge dans 
Le récit? 
nORDEU, 


Par les idées qui se réveillent les unes les autres, et elles 
æ réveillent parce qu'elles ont toujours été liées. Si vous avez 
pris la liberté de comparer l'animal à un clavecin, vous me per- 
mettrez bien de comparer le récit du poëte au chant. 

D'ALEMBENT. 

Celn est juste. 

BORDEU. 

1 y a dans tout chant une gamune. Cette gamme a scé inter 
valles; chacune de ses cordes a ses harmoniques, et ces harmo- 
niques ont les leurs. C'est ainsi qu'il s'introduit des modulations 
de passage dans |la mélodie, et que le chant s'enrichit et 
s'étend. Le fait est un motif donné que chaque musicien sent à 


sa guise. ; 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 

Et pourquoi embrouiller la question par ce style figuré? Je 
dirais que, chacun ayant ses yeux, chacun voit et raconte diver- 
sement, Je dirais que chaque idée en réveille d'autres, et que, 
selon son tour de tête ou son caractère, on s'en tient aux idées 
qui it le, fait rigoureusement, ou l'on y introduit les 
idées réveillées; je dirais qu'entre ces idées il y a du choix; je 
dirais. que ce seul sujet traité à fond fournirait un livre. 

D'ALEMBENT, 

Vous avez raison ; ce qui ne m'empéchera pas de demander 
su docteur s'il est bien persuadé qu'une forme qui ne ressem- 
blerait à rien, ne s'engendrerait jamais dans l'imagination, et ne 
se produirait point dans le récit. 

BORDEU. 

Je le crois. Tout le délire de cette faculté se réduit au talent 
de ces charlatans qui, de plusieurs animaux dépecés, en compo- 
seat un bizarre qu'on n’a jamais vu en nature. 

6 D'ALEMBERT, 
Et les abstractions ? 
BORDEU. 
+ n'y en a point; il n’y a que des réticences habituelles, des 
ellipses qui rendent les propositions plus générales et le langage 
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dus:; ily « du plus ou du moins en tout : notre discours est 


toujours en deçà ou au delà de la sensation. On aperçoit bien 
de la diversité dans les jugements, il y en a mille fois davantage 


qu'on n'aperçoit pas, et qu'heureusement on ne saurait aperce- 
voir. Adieu, adieu, 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Encore un mot, de grâce, 
BONDEU. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Vous souvenez-vous de ces sauts dont vous m'avez parlé? 
BORDEU. 


Oui. 
MADEMOISELLE DE L'ESPIN 


Croyez-vous que les sots ct les gens d’osprit nient de ces 
ssuts-là dans les races? 


Pourquoi non? 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Tant mieux pour nos arrière-neveux ; peut-être reviendra- 
il un Henri IV. 
BORDEU: 


Peut-être est-il tout revenu. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSES 
Docteur, vous devriez venir diner avec nous. 
RONDE. 
Je ferai ce que je pourrai, je As Pop pas ; Vous me pren- 
drez si je viens. 
MADEMOISELLE DE L'ESFINASSE, 
Nous vous attendrons jusqu'à deux heures. 
LORDEU, 


BORDEU, 


J'y consens. 
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INTERLOCUTEURS 
Mavewoisezze DE L'ESPINASSE, BORDEU. 


Bar Les deux heures le docteur rerist. D'Alembert était allé Alner dehors, 
#1 le docteur +0 trouve on Ate-$tate aveo mademoiselle de l'Rspinaset 
Où servit. Tis parlent de choses ass Indiffémentes jusqu'au dessert; mais 
Jorsque las domestiques furent éloignés, mademoiselle de Phsplaaste dit ae 
docteur : 


MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Allons, docteur, buvez un verre de malaga, et vous me 
répondrez ensuite à une question qui m'a passé cent fois par 
la tête, et que je n'oserais faire qu'à vous, 

: BORDEU. 
Il est excellent ce malaga.. Et votre question? 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 
Que pensez-vous du mélange des espèces? 
ZORDEU, 

Ma foi, la question est bonne aussi. Je pense que les 
hommes ont mis beaucoup d'importance à l'acté de la géné- 
ration, et qu'ils ont eu raison; mais je suis mécontent de Jeurs 
lois tant civiles que religieuses, 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Et qu'y trouvez-vous à redire ? 


Qu'on les a faites sans 
à la nature des choses et à l'utilité publique. 


1. Co seat ces pagos ajoutées que no devait jamais voir Mie Voland. 
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MADEMOISELLE DE L'ESFINASSE. 

Tächez de vous expliquer. 

sonnEu. 

C'est mon dessein. Mais attendez... (1 rogante à «x montre.) J'ai 
encore une bonne heure À vous donner ; j'irai vite, et-cela nous 
suffira, Nous sommes seuls, vous n'êtes pas une bégueule, vous 
n'imaginerez pas que je veuille manquer au respect que je vous 
dois; et, quel que soit le jugement que vous portiez de mes 
idées, j'espère de mon côté que vous n'en conclurez rien contre 
l'honnêteté de mes mœurs, 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Très-assurément; mais votre début me chiffonne. 

BORDEU. 
En ce cas changeons de propos. 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Non, non : allez votre train, Un de vos amis qui nous 
cherchait des époux, à moi et à mes deux sœurs, donnait un 
sylphe à In cadette, un grand ange d'annonciation à l'aînée, et 
à moi un disciple de Diogène; il nous connaissait bien toutes 
trois. Cependant, docteur, de la gaze, un peu de gaze. 

BORDEU. 
Cela s'en va sans dire, autant que le sujet et mon état en 


: comportent, 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Cela ne vous mettra pas en frais... Mais voilà votre café. 
prenez voire café. 
= DORDEU, après avoir pris son café, 
Votre question est de physique, de morale et de poétique. 
MADEMOISELLE DE L'ESPENASSE. 


De poétique! 
BONDEU, 


… Sans doute; l'art de créer des êtres qui ne sont pas, à l'imi- 
Lde ceux qui sont, est de la vraie poésie. Cette fois-ci, 
d'Hippocrate, vous me permettrez donc de citer Horace. 

ou faiseur, dit quelque part : Ommne tulit punetum, 

wtile dulei; le mérite suprême est d'avoir réuni 

à l'utile. La perfection consiste à concilier ces deux 

agréable et utile doit occuper la première place 
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besoin, et quand on n'y serait pas sollicité par le besoin, c'est 
toujours une chose douce, Je veux qu'on se porte bien, je le 
veux absolument, entendez-vous? Je bläme tout excès, mais 
dans un état de société tel que le nôtre, il y a cent considérations 
raisonnables pour une, sans compter le tempérament et les suites 
funestes d'une continence rigoureuse, surtout pour les jeunes 
personnes; le peu de fortune, la crainte parmi les hommes d'un 
repentir cuisant, chez les femmes celle du déshonneur, qui 
réduisent une malheureuse créature qui périt de langueur et 
d'ennui, un pauvre diable qui ne sait À qui s'adresser, à s'expé- 
dier à la façon du cynique. Caton, qui disait à un jeune homme 
sur le point d'entrer chez une courtisane : « Courage, mon fils... » 
Jui tiendrait-il le même propos aujourd'hui? S'il le surprenait, 
au contraire, seul, en flagrant délit, n'ajouterait-il pas : cela est 
mieux que de corrompre la femme d'autrui, ou que d'exposer 
son honneur et sa santé?.… Et quoil parce que les circonstances 
me privent du plus grand bonheur qu'on puisse imaginer, celui 
de confondre mes sens avec les sons, mon ivresse avec l'ivresse, 
mon âme avec l'äme d'une compagne que mon cœur se choisirait, 
et de me reproduire en elle et avec elle; parce que je ne puis 
consserer mon action par le sceau de l'utilité, je m'interdirai un 
instant nécessaire et délicieux! On se fait saigner dans la plé- 
thoré; et qu'importe la nature de l'humeur surabondante, et sn 
couleur, et la manière de s'en délivrer? Elle est tout aussi 
supérflue dans une de ces indispositions que dans l'autre; et si, 
de ses réservoirs, distribuée dans toute la machine, 

elle s'évacue par une autre voie plus longue, plus pénible et 
dangereuse, en sera-1-elle moins perdue? La nature ne souffre 
rién d'inutile; et comment serais-je coupable de l'aider, 
l'elle appelle mon secours par les symptômes les moins 
équivoques ? Ne la provoquons jamais, mais prétons-lui la main 
dans l'occasion; je ne vois au refus et à l'oisiveté que de la sottise 
En plaisir manqué. Vivez sobre, me dira-t-on, excédez-vous 
de fatigue. Je vous entends : que je me prive d'un plaisir; que 
je me donne de la peine pour éloigner un autre plaisir. Bien 


imaginé! 
Ç MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Noilà une doctrine qui n'est pas bonne à précher aux 
enfants. 
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Je ne gage pas, vous gagnerier. Oui, mademoiselle, c'est 
avis. 


MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 
Comment! soit qu'on se renferme dans l'enceinte de son 
espèce, soit qu'on en sorte? 


BORDEU. 

M est vrai, 

d MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Vous êtes monstrueux, 

BORDEL, 

Ce n'est pas moi, c'est ou la nature ou la société. Écoutez, 
mademoiselle, je ne m'en laisse point imposer par des mots, et 
je m'explique d'autant plus librement que je suis net et que la 
pureté de mes mœurs ne laisse prise d'aucun cé, Je vous 
demanderai donc, de deux actions également restreintes à la 
volupté, qui ne peuvent rendre que du plaisir sans utilité, 
mais dont l'une n'en rend qu'à celui qui la fait et l'autre le 
partagé avec un être semblable mâle ou femelle, car le sexe ici, 
ni même l'emploi du sexe n'y fait rien, en faveur de laquelle le 
sens commun prononcera-t-il ? 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Ges questions-là sont trop sublimes pour moi, 

BORDEU, 

Ahl après avoir été un homme pendant quatre minutes, 
voilà que vous reprenez-votre cornette et vos cotillons, et que 
vous redévenez femme, A la bonne heure; eh bien! il faut vous 
traiter comme telle. Voilà qui est fait... On ne dit plus mot 
deM=* du Barry. Vous voyez, tout s'arrange; on croyait que 
In cour allait être bouleversée. Le maître a fait en homme sensé ; 
Omne unlit punctwn; il a gardé la femme qui lui fait plaisir, 
vetle ministre qui lui est utile. Mais vous ne m'écoutez pas... 

| Où en êtes-vous? 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE, 

J'en suis à ces combinaisons qui me semblent toutes contre 
nature, 


4 BORDEU. 
out cs qui est ne peut être ni contre nature ni hors de 
mature, je n'en excepte pas mème la chasteté et la continence 
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volontaires qui seraient les premiers des crimes contre nature, 
si l'on pouvait pécher contre nature, et les premiers des crimes 
contre les lois sociales d'un pays où l'on péserait les actions 
dans uné autre balance que celle du fanatisme et du préjugé, 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Je reviens sur vos maudits syllagismes, et je n'y Mrs 
de milieu, il faut ou tout nier ou tout accorder. Mais tenez, 
docteur, le plus honnête et le plus court est de sauter pare 
dessus le bourbier et d'en revenir à ma première question : Que 
pensez-vous du mélange des espèces? 

BORDEU. 
Il n'y a point à sauter pour ccla; nous y étions, Votre ques- 
tion est-elle de physique ou de morale ? 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
De physique, de physique. 
DORDEU, 

Tant mieux; la question de morale marchait la première, et 
vous la décidez. Ainsi donc... 

MADEMOISELLE DE L'ESPENARSE. 


D'accord. sans doute c'est un préliminaire, mais je vou- 


que vous séparassiez la cause de l'effet, Laïssons la 
vilaine cause de cbté. 


y DORDEUs 
C'est m'ordonner de commencer par la fin; mais puisque 


tions tout à fait infructueuses: les cas où l'utile se réunirait à 


l'agréable; quelles sortes d'espèces on se pourrait promettre de 
tentatives variées et suivies; si les Faunes sont réels où fabu- 


4. Mostif de la Brotonne, dans la Philosophie de M. aq 
sxpériencos en tous genres ont été faites à Potsdam par Frédéric 11. Cost 
babloment fuux mais on est aujourd’hui on droit de ponser que de pareils 

sages sont impcssibles au mme titro que colui du lapin et do ts poule cité pes 
11e pi quesiegh véritable savant : Résumar, Hallor dit à ce pro 
pos à « Quoique je me fasse grand honneur de l'amitié de M. de Résamur, Je n'ai 

DR Eme par ee, dam Dan uno vraie copulation du 
Tapia avoe is poule. » Physiologie (dns la partie concernant la Génération), tra 
mnt à on 1314, Vol, 1, pe. HT, ë 
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leux; si l'on pe multiplierait pas en cent façons diverses les 
races de mulets, et si celles que nous connaissons sont vrai- 
ment stériles. Mais un fait singulier, qu'une infinité de gens 
instruits vous altesteront comme vrai, et qui est faux, c'est qu'ils 
ont vu dans la basse-cour de l'archidue un infâme lapin qui 
servait de coq à une vingtaine de poules infämes qui s'en accom= 
modaient; ils ajouteront qu'on leur a montré des poulets cou- 
verts de poils et provenus de cette bestialité. Croyez qu'on s'est 
moqué d'eux, 
MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 
Mais qu'entendez-vous par des tentatives suivies ? 
BORDEU, 

J'entends que la cireulation des êtres est graduelle, que Jes 
assimilations des êtres veulent être préparées, et que, pour 
réussir dans ces sortes d'expériences, il faudrait s'y prendre de 
loin et travailler d'abord à rapprocher les animaux par un 
régime analogue. 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

On rédaira difficilement un homme à brouter. 

BORDEU, 


Mais non à prendre souvent du lait de chèvre, et l'on amè- 
nera facilement la chèvre à se nourrir de pain. J'ai choisi la 
chèvre par des considérations qui me sont particulières. 

MADEMOISELLE DE L'ESFINASSE. 

Et ces considérations ? 


BORDEU. 

Vous êtes bien hardie! C'est que. c'est qué nous en lire- 
rions une race vigoureuse, intelligente, infatigable et véloce 
dont nous ferions d'excellents domestiques. 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Fort bien, docteur, IL me semble déjà que je vois derrière 
Ia voiture de vos duchesses cinq à six ae insolents chèvre 
pieds, etcela me réjouit. 

BORDEC. 


C'est que nous ne dégraderions plus nos frères en les assujet- 
Kissant à des fonctions indignes d'eux et de nous. 
MADEMOISELLE DE L'ESFINASSR. 


PR ! 
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BORDEG. 

Qu'est-ce? 

MADEMOISELLE DE L'ESPINASSE. 

Ces goûts abominables, d'où viennent-ils ? 

BORDEU. 

Partout d’une pauvreté d'organisation dans les jeunes gens, 
et de la corruption de la tête dans les vieillards ; de l'attrait de 
Ja beauté dans Athènes, de la disette des femmes dans Rome, de 
la crainte de la vérole à Paris. Adieu, adieu. 


SUPPLÉMENT 


Av 


VOYAGE DE BOUGAINVILLE 


ou 


DIALOGUE ENTRE 4. ET 8. 


SUR L'INCONVÉNIENT D'ATTACHER 
DES IDÉES MORALES À CERTAINES ACTIONS PHYSIQUES 
QUI N'EN COMPORTENT PAS 


At quanto meliors mouet, pugnantiaque istis, 
Dives opis Natura sue, ta ai modo recte 
Dispanssre valls, ac n60 fagienda petendis 
Jmmiscerel Tuo vitio rerumus Labores, 
Nil referre putas? 

Homar, Sat, Lb. 1, sa. 1, vers. T8 et s0g. 


(Ecrit en 1772 — publié en 1706) 


CR 1 


NOTICE PRÉLIMINAIRE 


Bougalnville (Louls-Antoine }, mathématicien, militaire et marin, 
accomplit, de 1766 à 1709, le premier voyage autour du monde exécuté 
par un Français. La relation de co voyage parut en 1771. Ello out un 
(grand retentissement et elle devait, tout naturellement, éveiller l'atten- 
tion de Diderot. Il en fit un premier examen qu'il destinait très-proba- 
blement à la Correspondance de Grimm, mais qui ne figure pas dans ce 
quien à été publié. Grimm ayait en 1766 (15 décembre) assez vivement 
attaqué M. de Bougainville, à qui Îl reprochait de ne pas ajouter fol aux 
proportions colossales des Patagons; peut-être ne voulut-il pas paraître 
Le déjuger en louant un homme qu'il avait accusé de corriger parfois 
ses opinions d'après ses Intéréts. Cette première note de Diderot, dans 
Jnquelle on voit déjà le germe du Supplément au Voyage de Bougain- 
fille, so trouvait dans les manuscrits inédits de l'Ermitage, ot nous 
vos cru devoir ln donner lei comme la préface obligée de ce Supplé- 
ment. Les quelques répétitions qui se présenteront dans les premières 
pages seront même utiles pour faire bien sentir les procédés de travail 
lmployés par Diderot at prouver qu'il improvisait moins qu'on ne l'a dit. 

Cette rédaction primitive est de la fin de 1771, alnsi que le prou- 
Nora la note page 206. Quant au Supplément, il fut composé quelque 
temps sprès, mais il resta égalemont inédit, Diderot, dans la dernière 
période dasa ie, répugnant à toute idée de publicité, écrivait pour lui 
sul et pour ses amis; IL laissait alors aller sa plume sans aucune pré- 
caution, prétait ses manuscrits, dont qui voulait prenait copie, puis 
semblait les oublier. Calui.ci tomba ontre les mains d'un homme qui 
tait dela soctété de D'Alembert et de Mie de l'Espinasse et qui ne le 
laissa pas perdre. 


us 
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Diderot, quelques passages vraiment remarquables, Meister citalt le 
discours du wialllard comme « un dos plus beaux morceaux d'élo- 
quence sauvage qui existent en aucune langue. s Quant aux idées, elles 
sont disculables. 11 y eu « quelques-unes qui se rapprochent de celles 
quo l'auteur avait sans doute souffiées à Rousseau lorsque celui-ci 
écrivit son Discours pour l'Académie de Dijon. 11 les à reprises, mais à 

de rue spécial, qui est toujours dirigé plutôt vers les questions 
morales que vers celles de la politique. 11 ne touche à ce monstre vers 
2 fin que fort légèrement et avec celte réserse qu'il faut corriger les 
auées avant de toucher aux institutions. 

L'enthousiasme qu'il manifeste pour les coutumes de Taïti était en 
partie justifié par la peinture que Bougalnville avait faite de cette 
Nouvelle Cythére comme fl l'appela d'abord. Peut-être même Diderot 
avait-il eu d'autres témolgnoges plus directs. 11 y avait parmi les explo= 
rateurs, comme passager, un prince de Nassau qu'il a pu connaître et 
entendre : fl avait dédié le Père de famille à la princoase de Nassau- 
Sasrbrôck. Il existe en outre un manuscrit, conservé actuellement à lu 
bibliothèque du Muséum de Paris, et dont l'auteur était un volontaire 
qui avait prés part à l'expédition. 

Ca manuscrit, en trois cahlers, est intitulé « Journal de navigation 
pour servir à mol, Charles-Félix-Plerre Fesche, volontaire sur la frégate 
du roi La Doudeuse, commandée par M. le chevalier de Bougainville, 
espitaine de vaisseau, armée en partie à Nantes, en partie à Brest, dans 
l'année 4766, lndite frégate montant ving-six pièces de canon de douze 
et deux cent vingt hommes d'équipage, destinée à faire le tour du 
monde; commencé Le 4 octobre 1766, » 

Lo volontaire Fesche, qui n'éerit pas ea philosophe, mais en voyageur 
sas prétention, tombe, comme Diderot, dans l'admiration en présence 
desnimurs des Taïtiens, et cetté admiration le pousse à faire des réflexions 
fort analogues, pour le fond, à celles que nous lirons tout à l'heüre. 
Xi né nous parattrait pas déplacé d'en donner ici quelques échantillons 
si l'efervescence sensuelle à la vue de le première femme qui aborda la 
frégate et fut présentée aux voyageurs par les vicillards qui l'accompa- 
posent n'y était exprimée un peu trop naîvément. II nous suffira de citer 
cette phrase: « Mais la décence, le monstre qui combat si souvent les 
xülontés des hommes, vient s'opposer à nos désirs véhéments #t nous 
faët invoquer vainement le dieu qui préside au plaisir, afin qu'il nous 
rende Invisible un Instant ou qu'il fascine seulement les yeux des axsis- 
Hants. » La pudeur y est qualifiée de « blämable » avec ce léger correctif 
m sans doute, » L'est « la corruption de nos mœurs » qui nous fait 
trouver trop libres celles de Taïti, C'est cette même corruption qui ne 
pous permet pas d'accomplir comme les indigènes les rites de leurs 
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d'airain qui lui refuse ou qui lui fait attendre impitoyablement 
les secours les plus pressants; cette dureté est un crime digne 
M. de Bougainville se tire avec une impartialité très-adroite 
de l'expulsion des jésuites du Paraguay‘, événement dont il a 
été témoin. Il ne dit pas sur ce fait tout ce qu’il sait: mais il 
n'en est pas moins évident que ces cruels Spartiates en jaquette 
moire en usaient avec leurs esclaves indiens comme les ilotes 
étaient traités à Lacédémone ; les avaient condamnés À un tra- 
wail opiniâtre et assidu; jouissaient de leur sueur; ne leur 
avaient laissé aucun des droits de propriété; les tenaient dans 
l'abrutissement de la superstition ; se faisaient porter la vénéra- 
tion la plus profonde, et marchaient au milieu dé ces pauvres 
malheureux un fouet à la main dont ils frappaient indistincte- 
ment tout âge et tout sexe; qu'ils s'étaient soustraits à l'autorité 
dessouverains par adresse, et qu'un siéele de plus leur expul- 
sion aurait été impossible ou la cause d'une longue guerre. 

Ces Patagons dont le capitaine Byron et le docteur Maty* ont 
tant fait de bruit, M. de Bougainville les a vus à la Terre de 
Feu; eh bien! ce sont de bonnes gens qui vous embrassent en 
criant clurowr, qui sont forts et vigoureux, mais qui n'excèdent 
pas la hauteur de cinq pieds cinq à six pouces et qui n'ont 
d'énorme que leur carrure, la grosseur de leur tête et l'épais- 
seur de leurs membres, Comment l'homme né avee le goût pour 
le merveilleux verrait-il les choses comme elles sont, lors- 
qu'ila de plus à justifier par le prodige ls peine qu'il s'est 
donnés pour voir? Les voyageurs entre les historiens, et les 
érudits entre les liutérateurs, doivent être les plus crédules et les 
plus ébahis des hommes; ils mentent, ils exagèrent, ils trom= 
pentet cela sans mauvaise foi. 

L'ouvrage de M. de Bougainville montre en plusieurs endroits 
l'homme sauvage communément si stupide que les chefs-d'œuvre 
de lindustrie humaine ne l'affectent non plus que les grands 
phénomènes de Ja nature; il a toujours vu ces phénomènes ; il 


LE irehnt 
2 Voyes de Grimm, 15 septombre 4168. Lo D' Maty était 
mecrétaire de la Société suyale de Londres, Byron (John) arait exploré la Pata- 
genie en 4704. Tous deux croyaient à La taille colossaie dos Patagons, comme Piga- 


fatts, le compagnon de Magnlian. 
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n'y pense pas; il ne s'en émerveille point; et il lui manque une 
certaine quantité d'idées élémentaires qui le conduiraient à une 
véritable estimation des chefs-d'œuvre de l'art, C'est de la 
défense journalière contre les bêtes féroces que le caractère 
cruel qu'on lui remarque quelquefois a pu tirer ss première 
origine. On lui trouve de la douceur ét de l'innocence dans les 
contrées isolées où rien ne trouble son repos et sa sécurité, 
Toute guerre naît d'une prétention commune à la mème pro- 
priété; le tigre a une prétention commune avec l'homme à la 
possession des forêts, et c'est la plus vieille, la première des 
prétentions ; l'homme a une prétention commune avec l'homme 
À la poaseseion d'en; chap dont Hi een RES EES 
extrémités. 

Si vous jetez les yeux sur l'ile des Lancienat, vous ne pour 
rez vous empècher de vous demander qui est-ce qui a placé Là 
ces hommes? Quelle communication les lie à la chaîne des autres 
êtres? et que deviennent-ils en se multipliant sur une ile qui n'a 
pas plus d'une lieue de diamètre? M. de Bougainville n'en sait 
rien. Je répondrais à la dernière des questions, ou qu'ils s'ex- 
terminent ou qu'ils se mangent, où que la multiplication en 
est retardée par quelque loi superstitieuse, ou qu'ils périssent 
sous le couteau sacerdotal. Je répondraïs encore qu'avec le 
temps on a dù mettre de l'honneur à se faire égorger; loutesles 
institutions civiles et nationales se consacrent et dégénèrent à 
la longue en lois surnaturelles ét divines; et réciproquement, 
toutes les lois surnaturelles et divines se fortifient et s'éternisent 
en dégénérant en lois civiles êt nationales, C'est une des palin- 
génésies les plus funestes au bonheur et à l'instruction de 
l'espèce humaine, 

Le secret de dessaler l'eau de là me selon leppeilie 
Poissonnier* est donc une découverte d'une utilité réelle. Je 


: Dans l'archipel Pomotou. Découverte par Bougnrille pa 1768. Bésehe La 
trouve inhabitée en 1820. Re 


2. On s'occups beaucoup à cette époque de l'appareil à distillation 
mer inventé par Poissonnier, « Faut-il que je meure, dorivait Voltaire à nb 
ireniquement (20 janvier 4763), «ane savoir au juste ai Poissonniee n dessalé Feat 
de mort Cela serait bien cruel. » Bougaiaville préteod qu'il dut ls salut de son 
équipage à l'emploi qu'il ft de ct appareil. Poissonnier jouissait d'ana ris-grande 
réputation parmi les ssvants de son temps. IN avait réuni sur 24 tte tout let 
Per Dore ae ee 
de l'ispératrics de Russie, Élisabouh, 
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serres en vingt-quatre heures on en obtient une barrique 
d'eau 


Ah! monsieur de Bougainville, éloïgnez votre vaisseau des 
rives de ces innocents et fortunés Taîtiens; ils sont heureux et 
vous ne pourrez que nuire à leur bonheur. Ts suivent l'instinct 
de la nature, et vous allez effacer ce caractère auguste et sacré. 
out est à tous, et vous allez leur porter la funeste distinction 
du tien et du mien; leurs femmes et leurs filles sont communes, 
et vous aller allumer entre eux les fureurs de l'amour et de la 
jalousie, ls sont libres, et voila que vous enfouissez dans une 
bouteille de verre le titre extravagant de leur futur esclavage. 
Vous prenez possession de leur contrée, comme si elle ne leur 
appartenait pas; songez que vous êtes aussi injuste, aussi 
insensé d'écrire sur votre lame de cuivre : « Ce pays ost à 
nous, » parcs que vous y avez mis le pied, que si un aïtien 

sur nos côtes, et qu'après y avoir mis le pied, il 
gravät ou sur une de nos montagnes ou sur un de nos chênes : 
« Ce pays appartient aux habitants du‘ Talti, » Vous êtes le plus 
fort, et qu'est-ce que cela fait? Vous criez contre l'hobbisme 
social et vous l'exercez de nation à nation: Commercez avec 

eux, prenez leurs denrées, portez-leur les vôtres, mais ne les 
Ge pas. Cet homme dont vous vous emparez comme de 
1n brute ou de la plante est ui enfant de la nature comme vous. 
Quel droit avez-vous sur lui? Laïssez-lui ses mœurs, elles sont 
plus honnêtes et plus sages que les vôtres. Son ignorance vaut 
mieux que toutes vos lumières; il n'en a que faire. 11 ne con 
naissait point une vilaine maladie, vous la lui avez portée, et 
bientôt ses jonissances seront affreuses, Il ne connaissait point 
le crime ni la débauche, les jeunes filles se livraient aux caresses 
des jeunes gens, en présence de leuré parents, au milieu d'un 
cercle d'innocents habitants, au son des flûtes, entre les danses, 
et vous allez empoisonner leurs âmes de vos extravagantes et 
fausses idées et réveiller en eux dés notions de vice, avec vos 
chimériques notions de pudeur. Enfoncez-vous dans les ténèbres 
avec la compagne corrompue de vos plaisirs, mais permettez 
sux bons et simples Taïtiens de se reproduire sans honte à la 
face du ciel et au grand jour. À peine vous êtes-vous montré 
4. Diderot paraït croire que l'O que l'on met souvent avsat Taïti a la valeur de 
Particle. Dani is langos du pays, il signifie plutôt s c'es où voild. 
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parmi eux qu'ils sont devenus voleurs; à peine étes-vous des- 
cendu dans leur terre qu'elle a été teinte de sang; ce Taitien. 
qui vous reçut en criant Tryo, ami, ami, vous l'avez tué, et 
pourquoi l'avez-vous tué? Parce qu'il avait été séduit par l'éclat 
de vos guenilles européennes; il vous donnait ses fruits, sa 
maison, sa femme, sa fille, et vous l'avez tué pour un morceau 
de verre qu’il vous dérobai Ces Taïtiens, je les vois se sauver 
sur les montagnes, remplis d'horreur et de crainte; sans ce 
vieillard respectable qui vous protége, en un instant vous seriez 
lous égorgés. O père respectable de cette famille nombreuse, 
que je t'admire, que je te loue! Lorsque 1u jettes des regards 
de dédain sur ces étrangers sans marquer ni étonnement, ni 
frayeur, ni crainte, ni curiosité, ton silence, ton air réveur et 
soucieux ne décèlent que trop 1a pensée : tu gémis au dedans 
de toi-même sur les beaux jours de ta contrée éclipsés, Con- 
sole-toi; tu touches à tes derniers instants et la calamité que 
tu pressens, Lu ne la verras pas. 

Vous vous promenez, vous et les vôtres, monsieur de Bou- 
gainville, dans toute l'Ile; partout vous êtes accueilli, vous 
jouissez de tout, et personne ne vous en empêche; vous me 


trouvez aucune porle fermée, parce que l'usage des portes est 
ignoré; on vous invite, vous vous asseyez; on vous élale toute 
l'abondance du pays. Voulez-vous des jeunes filles? ne les 
ravissez pas; voilà leurs mères qui vous les présentent toutes. 
nues: voilà les cases pleinés d'hommes et de femmes; vous. 
voilà possesseur de la jeune victime du devoir Berre 

et de fleurs, les 


embrassements on y répondra sans contrainte; 
mn vous invite à être homme, l'hymne invite votre 


tendre ; c'est au bras de cette femme que vous avez 
tué son ami, son frère, son père peut-être! Enfin vous vous 
éloignez de Taïti, vous allez recevoir les adieux de ces bons el 
simples insulaires; puissiez-vous, et vous et vos concitoyens, 
ot les autres habitants de notre Europe, étre engloutis au fond, 
des mers plutôt que de les revoir. Dès l'aube du jour ils s'aper= 
goivent que vous mettez à la voile; ils se précipitent sur vous, 
ils vous embrassent, ils pleurent. Pleurez, malheureux Maïtiens,, 
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pleurez; mais que ce soit de l'arrivée et non du départ de ces 
hommes ambitieux, corrompus et méchants. Un jour vous les 
connaltrez mieux, un jour ils viendront, un crucifix dans une 
main et le poignard dans l'autre, vous égorger ou vous forcer à 
prendre leurs mœurs et leurs opinions; un jour vous serez sous 
eux aussi malheureux qu'eux, 

. de Bougainville embarqua avec lui un jeune habitant du 
pays; à la première terre que le Taïtien aperçut, il érut que 
c'était la patrie du voyageur. Aotourou, e’est le nom du Taïtien, 
m's cessé de soupirer après son pays et M. de Bougainville l'a 
renvoyé, après avoir fait toute la dépense et pris toutes les 

possibles pour la sûreté de son voyage. O Aotourou, 
que seras content de revoir ton père, ta mère, tes frères, 
es sœurs, tn maltresse et tes compatriotes! que leur diras-tu 
de nous? A 
Les Taïtiens laissent croltre leurs ongles à tous les doigts, 
à celui du milieu de la main droite. 
ier de Bournaud!, compagnon de voyage de M. de 
o avait un domestique appelé Barré. À la descente 
ilans l'tle de Taïti, les Taïtiens entourent Barré, crient que c'est 
lüne femme, et se disposent à lui faire les honneurs de l'Ile. 
Barré était en effet une fille qui, née en Bourgogne et orphekine, 
était déguisée en homme et avait été séduite par le désir de 
Faire le tour du monde. Elle n'était ni laide ni jolie: elle avait 
A vingt-sept ans, et elle avait montré pendant tout le 
voyage le plus grand courage et la plus scrupuleuse sagesse. 
 M.de Bougainville louebeaucoup les moyens par lesquels les 
Hollandais se sont assuré le commerce général des épices, la 
cannelle, legérofle* et la muscade ; d'abord en achetant les feuilles 
des arbres qui, dépouillés pendant trois ans, ne manquaient pas 
dé périr, ensuite en détruisant les plants au loin et les renfer- 
mant dans une enceinte assez étroite pour être gardée. La pre 
mère tentative pour leur enlever cette richesse réussira; et ce 
qui doit étonner, c'est que la chose n'ait pas été faite en moins 
de deux ans. 
Le voyage de M. de Bougainville est suivi d'un petit vocs- 
Le Enadgne de raies 
3. On dit plus commaoéæment girofle; cependant les deux formes out toujours 
dt employées parallèlement, 











DE BOUGAINVILLE, : 200. 


A. Ia beaucoup souffert? 

B. Tout navigateur s'expose, et consent de s'exposer aux 
périls de l'air, du feu, de la terre et de l'eau : mais qu’ 
avoir erré des mois entiers entre la mer et le ciel, entre la mort 
et la wie; après avoir été battu des tempêtes, menacé de périr 
par naufrage, par maladie, par disette d'eau et de pain, un itfor- 
tuné vienne, son bâtiment fracussé, tomber, expirant de fatigue 
et de misère, aux pieds d'un monstre d'airain qui lui refuse ou 
Jui fait attendre impitoyablement les secours les plus urgents, 
c'est une dureté! 

A. Un crime digne de châtiment. 

B. Une de ces calamités sur laquelle le voyageur n'a pos 


A. Et n'a pas dû compter. Je croyais que les puissances euro- 
péennes n'envoyaient, pour commandants dans leurs possessions 
d'outre-mer, que des âmes honnêtes, des hommes bienfaisants, 
des sujets remplis d'humanité, et capables de compatir.…. 

B. C'est bien là ce qui les soucie ! 

À. 11 y a des choses singulières dans ce voyage es Bou- 


B. 

À. Nisture-t-il pas que les animaux sauvages s’approchent 
de l'homme, et que les oiseaux viennent se poser sur lui, lors- 
qu'ils ignorent E danger de cette familiarité ? 

-B. D'autres l'avaient dit avant lui. 

A. Comment explique-t-il le séjour de certains animaux 
dans des iles séparées de tout continent par des intervalles de 

Ymer effrayants? Qui est-ce qui a porté là le loup, le renard, le 
chien, le cerf, le serpent? 

B. 1 n'explique rien ; il atteste le fait. 

A. Et vous, comment l'expliquez-vous ? 

B, Qüi sait l'histoire primitive de notre globe? Combien 
d'espaces de terre, maintenant isolés, étaient autrefois conti- 
nus? Le seul phénomène sur lequel on pourrait former quelque 
conjecture, c'est la direction de Ja masse des eaux qui les a 


A. Comment cela? 
1B. Par la forme générale des arrachements. Quelque jour 
nous nous amuserons de cette recherche, si cela vons convient 
LA A 18 
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A4. Et ces Patagons, dont le docteur Maty et l'académicien 
La Condamine ont fait tant de bruit? = 

B. Ce sont de bonnes gens qui viennent à vous, et qui vous 

embrassent en criant Chaoua ; forts, vigoureux, toutefois n'ex- 
cédant guère la hauteur de cinq pieds cinq à six pouces; 
n'ayant d'énorme que leur curpulence, la grosseur de leur tête, 
et l'épaisseur dé leurs membres. 
Né avec le goût du merveilleux, qui exagère tout autour de 
lui, comment l'homme laisserait-il une juste proportion aux 
objets, lorsqu'il a, pour ainsi dire, à justifier le chemin qu'il a 
fait, et la peine qu'il s'est donnée pour les aller voir au loin? 

A. Et du sauvage, qu'en pense-t-il? 

B. C'est, à ce qu'il paraît, de la défense journalière contre 
les bêtes, qu'il tient.le caractère cruel qu'on lui remarque quel- . 
quefois, Il est innocent et doux, partout où rien ne trouble son 
repos et ss sécurité. Toute guerre naît d'ünc prétention com- 
mune à la méme propriété, L'homme civilisé a une prétention 
commune, avec l'homme civilisé, à la possession d'un champ 
dont ils occupent les deux extrémités; et ce champ devient un 
sujet de dispute entre eux, 

A. Et le tigre a une prétention commune, avec l'homme 
sauvage, à la possession d'une forêt; et c'est la première des 
prétentions, et la cause de la plus ancienne des guerres. Avez 
vous vu le Taïtien que Bougainville avait pris sur son bord, et 
transporté dans ce pays-<ci? 

B. Je l'ai vu; il s'appelait Aotourou. A la première térre 
qu'il aperçut, il la prit pour la patrie des voyageurs; soit qu'on 
Aui en eût imposé sur la longueur du voyage; soit que, trompé 
maturelleshent par le peu de distance apparente des bords de la 

habitait, à l'endroit où le ciel semble confiner à l'ho- 
rizon, il ignorât la véritable étendue de la terre. L'usage com 
mun des femmes était si bien établi dans son esprit, qu'il se jeta 
sur la première Européenne qui vint à sa rencontre, et qu'il se 
disposait très-sérieusement à lui faire la politesse de Taïti. Lil 
s'ennuyait parmi nous. L'alphabet taïtien n'ayant ni b, ni ç, ni 
dyni f, ni g, ni g, ni +, niy, ni z, il ne put jamais apprendre 
à parler notre langue, qui offrait à ses organes inflexibles trop 
étrangères et de sons nouveaux. Il ne cessait de 
Mupirer après son pays, et je n'en suis pas étonné, Le voyage 
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A. Est-ce que vous ne me le conferez pas? 

B. Non; maïs nous pourrons le parcourir ensemble, si vous 
voulez, 

A. Assurément, je le veux. Voilà le brouillard qui retombe, 
et l'azur du ciel qui commence à paraître, Il semble que mon 
lot soit d'avoir tort avec vous jusque dans les moindres choses ; 
il faut que je sois bien bon pour vous pardonner une supériorité 
aussi continue ! £ 

B. Tenez, tenez, lisez : passez ce préambule qui ne signifie 
rien, et allez droit aux adieux que fit un des chefs de l'ile à nos 
voysgeurs. Cela vous donnera quelque notion de l'éloquence 
de ces 

A. Comment Bougainville a-t-il compris ces adieux pronon- 
cés dans un langue qu'il ignorait? 

B. Nous le saurez. C'est un vieillard qui parle. 


LES ADIEUX DÜ VIEILLARD. 


11 était père d'une famille nombreuse, À l'arrivée des Euro- 
péens, il laissa tomber des regards de dédain sur eux, sans 
marquer ni étonnement, ni frayeur, ni curiosité. Ils l'abordé- 
rent; il leur tourna le dos, se retira dans sa cabane, Son silence 
et son souci ne décelaient que trop sa pensée : il gémissait en 
lui-même sur les beaux jours de son pays éclipsés. Au départ 
de Bougainville, lorsque les habitants accouraient en foule sur 
le rivage, s'attachaient à ses vêtements, serraient ses cama= 
rades entre leurs bras, et pleuraient, ce vieillard s'avançs d'un 
air sévère, et dit : 

= Pleurez, malheureux Taïtiens! pleurez; mais que ce soit 
de l'arrivée, et non du départ de ces hommes ambitieux et mé- 
chants : un jour, vous les connalirez mieux. Un jour, ils revien- 
dront, le morceau de bois que vous voyez attaché à la ceinture 
de celui-ci, dans une main, et le fer qui pend au câté de celui- 
1, dans l'autre, vous enchalner, vous égorger, ou vous assuÿjet= 


À. La présence de ce vieillard et son attitude à l'arrivée des Européens sont 
sigualées par Hougainvilie. 
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exposé aux flèches de nos ennemis? t'avons-nous associé dans 
nos champs au travail de nos animaux? Nous avons respecté 
notre image en toi. Laisse-nous nos mœurs ; elles sont plus sages 
et plus honnêtes que les tiennes ; nous ne voulons point troquer 
ce que tu appelles notre ignorance, contre tes inutiles lumières, 
Tout ce qui nous est nécessaire et bon, nous le possédons. 
Sommes-nous dignes de mépris, parce que nous n'avons pas su 
nous faire des besoins superflus ? Lorsque nous ayons faim, nous 
ayons de quoi manger ; lorsque nous avons froid, nous avons de 
quoi nous vètir. Tu es entré dans nos cabanes, qu'y manque- 
1-il, 4 ton avis? Poursuis jusqu'où tu voudras ce que tu appelles 
les commodités de la vie; mais permets à des êtres sensés de 
s'arrêter, lorsqu'ils n'auraient à obtenir, de la continuité de 
leurs pénibles efforts, que des biens imaginaires. Si tu nous 
persuades de franchir l'étroite limite du besoin, quand finirons- 
nous de travailler? Quand jouirons-nous? Nous avons rendu la 
somme de nos fatigues annuelles et journalières, la moindre 
qu'il était possible, parce que rien ne nous paraît préférable au 
repos. Va dans ta contrée l'agiter, te tourmenter tant que tu 
reposer : ne nous entête ni de tes besoins 
factices, ni de tes vertus chimériques. Regarde ces hommes; 
vois comme ils sont droits, sains et robustes. Regarde ces 
femmes ; vois comme elles sont droites, saines, fraiches et belles, 
Prends cet arc, c’est le mien; appelle à ton aide un, deux, trois, 
quatre de tes camarades, et tâchez de le tendre. Je le tends moi 
seul. Je laboure la terre; je grimpe la montagne; je perce la 
forêt; je parcours une lieue de la plaine en moins d’une heure. 
(Tes jeunes compagnons ont eu peine à me suivre ; ét j'ai quatre 
wingt-dix ans passés. Malheur à cette ile! malheur aux Taïtiens 
présents, et à tous les Taïtiens à venir, du jour où tu nous as 
wisités! Nous ne connaissions qu'une maladie ; celle à laquelle 
- l'homme, l'animal et la plante ont été condamnés, la ea 
etui nous en a apporté une autre : tu as infecté notre sang. Il 
nous faudra peut-être exterminer de nos propres mains nos filles, 
nos femmes, nos enfants; ceux qui ont approché tes femmes; 
celles qui ont approché tes hommes. Nos champs seront trem= 
pés du sang impur qui a passé de tes veines dans les nôtres ; 
ou nos enfänts, condamnés à nourrir et à perpétuer le mal que 
tu ss doyné aux pères et aux mères, et qu'ils transmettront à 
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jamais à leurs descendants. Malheureux! tu seras cotpable, ou 
des ravages qui suivront les funestes caresses des tiens, ou des 
meurtres que nous commettrons pour eu arrêter le poison. Tu 
parles de crimes ! as-tu l'idée d'un plus grand crime que le tien? 
Quel est chez toi le châtiment de celui qui tue son voisin? la 
mort par le fer: quel est chez toi le châtiment du lâche qu 
l'empoisonne? la mort par le feu : compare ton forfait à ce 
nier ; et dis-nous, empoisonneur de nations, le supplice que tu. 
mérites? Il n'y a qu'un moment, la jeune Taïtienne s'abandon- 
nait aux transports, aux embrassements du jeune Taïtien; 
attendait avec impatience que sa mère (autorisée par l'âge nu- 
bile) relevät son voile, et mit sa gorge à nu. Elle était fière 
d'exciter les désirs, et d'arrêter les regards amoureux dé Pin- 
connu, de ses parents, de son frère ; elle accéptait sans frayeur 
et sans honte, en notre présence, au milieu d'un cercle d'inno- 
cents Taïtiens, au son des flûtes, entre les danses, les caresses 
de celui que son jeune cœur et la voix secrète de ses sens lui 
désignaient. L'idée de crime et le péril de la maladie sont entrés 
avec toi parmi nous, Nos jouissances, autrefois si douces, sont 
accompagnées de remords et d'eflroi. Cet homme noir, qui est 
près de toi, qui m'écoute, a parlé à nos garçons; je ne sais ce 
qu'il a dit à nos filles; mais nos garçons hésitent ; mais nos filles 
rougissent. Enfonce-toi, si tu veux, dans la forêt obseure avec 
la compagne perverse de tes plaisirs ; mais accordé aux bons et . 
simples Taïtiens de se reproduire sans honte, & la face du ciel 
et au grand jour. Quel sentiment plus honnéte et plus grand 
pourrais-tu mettre à la place de celui que nous leur avons in- 
spiré, et qui les anime? Ils pensent que le moment d'enrichir 
Ja nation et la famille d'un nouveau citoyen est venu, et ilsis'en 
glorifient. Ils mangent pour vivre et pour croitre : ils croïssent 
pour multiplier, et ils n'y trouvent ni vicé, ni honte. Écoute la 
suite de tes forfaits, À peine t'es-tu montré parmi eux, qu'ils 
sont devenus voleurs, À peine es-tu descendu dans notre terre, 
qu'elle a fumé de sang. Ce Taïtien qui courut & 14 rencontre, 
qui l'accueillit, qui te reçut en erjant : Taïo! æni, ami; vous 
l'avez tué, Et pourquoi l'avez-vous tué? parce qu'il avait été 
aéduit par l'éclat de tes petits œufs de serpents! Il te donnait 


4. Colliers de verroteries perles faursos. 
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ses fruits; il d'offrait sa femme et sa fille ; il te cédait sa cabane ; 
ettu l'as tué pour une poignée de ces grains, qu'il avait pris sans 
tele demander*. Et ce peuple? Au bruit de ton arme meurtrière, la 
terreur s'est emparée de lui; et il s'est enfui dans la montagne. 
Mais crois qu'il n'aurait pas tardé d'en descendre; crois qu'en 
un instant, sans moi, vous périssiez tous. Eh! pourquoi les ai-je 
apaisés? pourquoi les ai-je contenus? pourquoi les contiens-je 
encore dans ce moment? Je l'ignore; car tu ne mérites aucun 
sentiment de pitié; car tu as une âme féroce qui ne l'éprouva 
jamais. fu t'es promené, toi et les tiens, dans notre Île; tu as 
été respecté; tu as joui de tout; tu n'as trouvé sur ton chemin 
mi barrière, ni refus: on L'invitnit; Lu l'asseyais; on étalait 
devant toi l'abondance du pays. As-tu voulu des jeunes filles? 
excepté celles qui n'ont pas encore le privilége de montrer leur 
visage et leur gorge, les mères t'ont présenté les autres toutes 
nues; te voilà possesseur de la tendre victime du devoir hospi= 
talier; on a jonché, pour elle et pour toi, la terre de feuilles et 
de fleurs; les musiciens ont accordé leurs instruments; rien 
m'a troublé la douceur, ni-gêné la liberté de tes caresses ni des 
siennes, On a chanté l'hymne, l'hymne qui exhortait à être 
homme, qui exhortait notre enfant à être femme, et femme com- 
plaisante et voluptueuse. On a dansé autour de votre couche; 
et c'est au sortir des bras de cette femme, après avoir éprouvé 
sur son sein la plus douce ivresse, que tu as tué son frère, sou 
ami, son père, peut-être. Tu as fait pis encore ; regarde de ce 
côté; vois cette enceinte hérissée de flèches? ; ces armes qui 
n'avaient menacé que nos ennemis, vois-les tournées contre nos 
propres enfants : vois les malheureuses compagnes de nos plai- 
sirs; vols leur tristesse ; vois la douleur de leurs pères; vois le 
désespoir de leurs mères : c'est là qu'elles sant condamnées à 
périr par nos mains, où par le mal que as donné. Éloi- 


4. Rougaiarille prétend no pas savoir pourquol ni comment cet homo fut tué. 
JLa fuite dans In montagne de plusicurs de ses eamarades 


qui était d'environ 400,000 Amos aux visites do Bougai 
nduiteg la moitié, puis au tiers, pale à presque rien 1 7 ou 8,000 habliants, 
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gne-toi, à moins que tes yeux cruels ne se plaisent à des spec- 
tacles de mort : éloigne-toi; va, et puissent les mers coupables 
qui l'ont épargné dans lon voyage, s’absoudre, et nous venger 
en t'engloutissant avant ton retour! Et vous, Taïtiens, rentrez 
dans vos cabanes, rentrez (ous; et que ces indignes étrangers 
n'entendent à leur départ que le flot qui mugit, ét ne voïent 
que l'écume dont sa fureur bjanchit une rive déserte! » 
A peine eut-il achevé, que la foule des habitants 

un vaste silence régna dans toute l'étendue de lle: lan 
n'entendit que le sifflement aigu des vents et le bruit sourd des 
eaux sur toute tete es In côte : pepe 


Ce discours me paraît véhément; mais à travers je me 
Creer d'abrupt et de sauvage, il me semble y retrouver des 


et de l'espagnol en français. Le vicillard s'était rendu, ls - 
cet Orou qu'il a interpellé, et dans la case duquel 
la langue espagnole s'était conservé de temps immé- 


rit en espagnol la harangue du vieillard; 
ait une copie à la main, tandis que le 


porte. 
 B, C'est un entretien de l'aumônier de l'équipage avec un 
habitant de Vie. 


. Lui- Lorsque le vaisseau de Bougainville approchs 
de Taïti, un nombre infini d'arbres creusés furent Jancéssur les 


eaux; en un instant son bâtiment en fut rares 1 
chté qu'il tournât ses regards, il voyait des de 
surprise et de bienveillance, On lui jetait des provisions ; on lui 
tendait les bras; on s'attachait à des cordes; on gravissait contre 


4: Queires avait découvert Talté on 4000; mais Queires était Portugalss 
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des planches; on avait rempli sa chaloupe; on eriait vers le 
rivage, d'où les cris étaient répondus; les habitants de l'île 
accouraient; les voilà tous à terre : on s'empare des hommes 
de l'équipage: on se les partage ; chacun conduit le sien dans sa 
cabane : les hommes les tenaient embrassés par le milieu du 
corps: les femmesleur flattaient les joues de leurs mains. Placez- 
vous là; soyez témoin, par ls pensée, de ce spectacle d'hospita- 
lité; et dites-moi comment vous trouvez l'espèce humaine, 

A. Très-belle. 

B. Mais j'oublierais peut-être de vous parler d'un événe= 
ment assez singulier, Cette scène de bienveillance et d'humanité 
fut troublée tout à coup par les cris d'un homme qui appelait à 
son secours; c'était le domestique d'un des officiers de Bougain- 
ville, De jeunes Taïtiens s'étaient jetés sur lui, l'avaient étendu 
par terre, le déshabillaient et se disposaient à lui faire la civilité. 

A, Quoil ces peuples si simples, ces sauvages si bons, si 
honnétes?.… 

B: Vous vous trompez: ce domestique était une femme 
déguisée en homme. Ignorée de l'équipage entier, pendant 16 
le temps d'une longue traversée, les Taïtiens devinèrent # 
sexe au premier coup d'œil. Elle était née en Bourgogne; elle 
s'appelait Barré; ni laide, ni jolie, âgée de vingt-six ans, Elle 
n'était jamais sortie de son hameau ; et sa première pensée de 
Voyager fut de faire le tour du globe : elle montra toujours de 
În sagesse et du courage. 

A. Ges frèles DPHAABEE renferment quelquefois des Ames 
bien fortes. 


[LA 


ENTRETIEN DE L'AUMÔNIER ET D'OROU. 


B. Dans la division que les Taïtiens se firent de l'équipage 
= Bougainville, l'aumônier devint le partage d'Orou. L'aumb- 
mier ec le Taïtien étaient à peu près du mème âge, trente-cinq 
 trente-six uns. Orou n'avait alors que sa femme et trois 


4 Quoique out ce qui nuit n'ait aucune prétention à l'authenticité, on gra 
æputétre bien sie d'apprendre que Faumnier de la Boudeuse s'appelait fo 
P. Laraisss ct qu'il était Cordolier. 
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filles appelées Asto, Palli et Thia. Elles le déshabillèrent, lui 
lavèrent le visage, les mains et les pieds, et lui seryirent un 
repas sain et frugal. Lorsqu'il fut sur le point de se coucher, 
Orou, qui s'était absenté avec sa famille, reparut, lui présents 
sa femme et ses trois filles nues, et lui dit: 

— Tu as soupé, tu es jeune, tu 1e portes bien; si tu dors 
seul, tu dormiras mal; l'homme a besoin la nuit d'une com- 
pagne à son côté. Voilà ma femme, voilà mes filles : choisis celle 
qui te convient; mais si tu veux m'obliger, tu donneras la pré- 
férence à la plus jeune dé mes filles qui n'a point encore ea 
d'enfants. 

La mère ajouta : — Hélas! je n'ai point à m'en plaindre ; la 
pauvre Thia! ce n'est pas sa faute, ê 

L'aumônier répondit : 

Que ea religion, son état, les bonnes mœurs et l'honnêteté 
ne lui permettaient pas d'accepter ces offres. 

Orou répliqua: , 

— Je ne sais ce que c'est que la chose que tu appelles reli- 
gion ; mais je ne puis qu'en penser mal, puisqu'elle t'empêehe 
de goûter un plaisir innocent, auquel nature, ln souveraine 
maltresse, nous invite tous; de donner l'existence à un dertes 
semblables; de rendre un’ service que le père, la mère etles 
enfants te demandent; de t'acquitter avec un hôte qui N'a fait 
un bon accueil, et d'enrichir une nation, en l'accroissant d'un. 
sujet de plus. Je ne sais ce que c'est que la chose que turappelles 
état; mais ton premier devoir est d'être homme et d'être récon- 
naissant. Je ne Le propose point de porter dans ton paysies 
mœurs d'Orou; mais Orou, ton hôte et ton ami, ts supplie de 1e 
prêter aux mœurs de Taïti. Les mœurs de Taïti sont-elles meil- 
leures ou plus mauvaises que les vôtres? c'est une qui 
facile à décider, La terre où tu es né »-t-elle plus d'hommes 
qu'elle n'en peut nourrir? en ce cas tes mœurs n@ sont ni pires, 
ni meilleures que les nôtres. En peut-elle nourrir 
n'en a? nos mœurs sont méllieures que les liennes. Quant à 
l'honnéteté que tu m'objectes, je 1e comprends; j'avoue quej's 
tort; et je t'en demande pardon. Je n'exige pas que tu nuisesi 
fa santé; si tu es fatigué, il faut que tu ie reposes: qe 
que tu ne continueras pas à nous contrister. Vois le 
#5 répandu sur tous cés visages : pt 
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remarqué en elles’ quelques défauts qui leur attirent ton dédain. 
Mais quand cela serait, le plaisir d'honorer une de mes filles, 
entre ses compagnes et ses sœurs, et de faire une bonne action, 
ne te suffrait-il pas? Sois généreux! 

L'aUMÔNIRR. 

Ce n'est pas cela : elles sont toutes quatre égalentent belles ; 
mais ma religion! mais mon état! 

onoÿ. 

Elles m'appartiennent, et je te les offre : elles sont à elles, et 
elles se donnent à toi. Quelle que soit la pureté de conscience 
que la chose religion et la chose état te prescrivent, tu peux les 
secepter sans scrupules. Je n’abuse point de: mon autorité; et 
sois sûr que je connais et que je respecte les droits des per- 


Ici, le véridique aumônier convient que jamais la Providence 
ne l'avait exposé à une aussi pressante tentation. Il était jeune; 
il s'agitait, il se tourmentait; il détournait ses regards des 
simables suppliantes; il les ramenait sur elles; il levait ses 
mains et ses yeux au ciel. — Thia, la plus jeune, embrassait ses 
genoux et lui disait : Étranger, n'aflige pas mon père, 'afige 
pas mn mère, ne m'aîlige pas! Honore-moi dans la cabane et 
parmi les miens; élève-moi au rang de mes sœurs qui se 
moquent de moi. Asto l'ainés a déjà trois enfants: Palli, la 
seconde, en à deux, et Thia n'en à point! Étranger, honnête 
étranger, ne me rebute pas! rends-moi mère; fais-moi un 
enfant que je puisse un jour promener per la main, à côté de 
moi, dans Taïti; qu'on voie dans neuf mois attaché à mon sein; 
dont je sois fière, et qui fasse une partie de ma dot, lorsque je 
passerai de la cabane de mon père dans une autre. Je serai peut- 


Loute ma vie; j'écrirai ton nom sur mon bras et sur celui de ton 
fils; nous le prononcerons sans cesse avec joie; et, lorsque tu 

ce rivage, mes souhaits l'accompagneront sur les mers 
jusqu'à ce que tu sois arrivé dans ton pays. 

Le naïf aumônier dit qu'elle lui serrait lex mains, qu'elle 
sitachaïit sur ses yeux des regards si expressifs et si touchants; 
qu'elle pleurait:; que son père, sa mère et ses sœurs s'éloignb- 
rent; qu'il resta seul avec elle, et qu'en disant : Mais ma reli- 
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de plus; qui commande et qui n'est pas obéi 
cher, et qui n'empêche pas. Contraires à l 


fandé? Ne yois-tu pas qu'on a confondu, dans 
qui n'a ni sensibilité, ni pensée, ni désir, ï 
quite, qu'on prend, qu'on garde, qu'on éc 
soufre et sans qu'elle se plaigne, avec la cl 
”_ point, ne s'acquiert point; qui « liberté, vo 
se donner ou se refuser pour un moments 
refuser pour toujours; qui se plaint et qui so 
saurait devenir un effet de commerce, sans 
caractère, et qu'on fasse violence à la nature? 
loi générale des êtres. Rien, en effet, te para! 
qu'un précepte qui proscrit le changement qui est 
commmande une constance qui n'y peut être, et | 
liberté du mâle et de la femelle, en les enchaînant ma 
l'un à l'autre; qu'une fidélité qui borne Ia plus se 
jouissances à un même individu: er 
de deux êtres de chair, à la face d'un ciel qui n'est 
instant le même, sous des antres qui onsent rie; 28 es 
d'une roche qui tombe en poudré; au pied d'un arbre qui se 
gercs; sur une pierre qui s'ébranle? Crois-moi, vous à 
la condition de l'homme pire que celle de l'animal. Je 


n'ait point parlé à nos pères, et je souhaite qu'il ne 

à nos enfants; car il pourrait par hasard leur dire, 

sottises, et ils feraient peut-être celle de le croire: Hier, en 
soupant, tu nous as entretenus de magistrats et de prêtres; je 
ne sais quels sont ces personnages qué tu appelles magistrats et 
prêtres, dont l'autorité règle votre conduite; mais, dis-moi, 
sont-ils maltres du bien et du mal? Peuvent-ils faire que ceiqui 
est juste soit injuste, et que ce qui est injuste soit justet 
dépend-il d’eux d'attacher le bien à des actions Pre 
mal à des actions innocentes ou utiles? Tu ne 

car, à ce compte, il n'y aurait ni vrai ni faux, ni 

vais, ni beau ni laid; du moins, que ce! qu'il plairait à, 
grand ouvrier, à tes magistrats, à tes prêtres, de, prononcer | 
et, d'un moment à l'autre, tu serais obligé de changer d'idées 
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et de conduite, Un jour l'on te dirait, de la part de l'un de tes 
trois maltres : fue, et tu serais obligé, en conscience, de tuer; 
un autre jour : vole; et tu serais tenu de voler; ou : ne mange 
pos de ce fruit; et tu n'osérais en manger ; je {e défends ce 
légume ou cet animal; et tu te garderais d'y toucher. 1 n'y a 
point de bonté qu'on ne pût t'interdire; point de méchanceté 
© qu'on ne pûr t'ordonner. Et où en serais-tu réduit, si tes trois 
maîtres, peu d'accord entre eux, s'avisaient de te permettre, de 
LE parte de te défendre la mème chose, comme je pense 
arrive souvent? Alors, pour plaire au prêtre, il faudra que 
tu te brouîlles avec le magistrat; pour satisfaire le magistrat, il 
faudra que tu mécontentes le grand ouvrier; et pour te rendre 
agréable au grand ouvrier, il faudra que tu renonces à 1a nature. 
Ek sais-tu ce qui en arrivera? c'est que tu les mépriseras tous 
trois, etque tu ne seras ni homme, ni citoyen, ni pieux; que tu 
ne seras rien; que tu seras mal avec toutes les sortes d'auto- 
rités; mal avec toi-même; méchant, iourmenté par ton cœur; 
par tes maltres insensés ; et malheureux, comme je 
te vis hier au soir, lorsque je te présentai mes filles et ma 
femme, et que tu l'écriais : Mais ma religion! mais mon état! 
Veux-tu savoir, en tous temps et en tous lieux, ce qui est bon et 
mauvais? Attache-toi à la nature des choses et des actions; à tes 
rapports avec ton semblable; & l'influence de ta conduite sur 
ton utilité particulière et le bien général. Tu es en délire, si tu 
crois qu'il y ait rien, soit en haut, soit en bas, dans l'univers, 
qui puisse ajouter ou retrancher aux lois de la nature. Sa 
volonté éternelle est que le bien soit préféré au mal, et le bien - 
général au bien particulier. Tu ordonneras le contraire; mais tu 
ne seras pas obéi. Tu multiplieras les malfaiteurs 1 les mal- 
heureux par la crainte, par les châtiments et par les remords; 
fu dépraveras les consciences; tu corrompras les esprits; ils 
me sauront plus ce qu'ils ont à faire ou à éviter. Troublés dans 
état d'innocence, tranquilles dans le forfait, ils auront perdu 
l'étoile polaire dans leur chemin. Réponds-moi sincèrement ; en 
dépitdes ordresexprès de tes trois législateurs, un jeune homme, 
dans tou pays, ne couche-1-il jamais, sans leur permission, avec 
une jeune fille? 
L'AUMONIER. 
Je mentirais si je 1e l'assurais. 
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caprice, on se bläme, on s’accuse, on se suspecte, on se tyran— 
nise, On est envieux, on est jaloux, on se trompe, on s'afflige, 
on se cache, on dissimule, on s'épie, on se surprend, on se 
querelle, on ment; les filles en imposent à leurs parents; les 
maris à leurs femmes; les femmes à leurs maris: des filles, 
oui, je n’en doute pas, des filles étoufferont leurs enfants; des 
pères soupçonneux mépriseront et négligeront les leurs; des 
mères s'en sépareront et les gbandonneront à la merci du sort; 
et le crime et la débauche se montreront sous toutes sortes de 
formes. Je sais tout cela, comme si j'avais vécu parmi vous. Cela 
est, parce que cela doit être; et ta société, dont votre chef 
vous vante le bel prdre, ne sera qu'un ramas d’hypocrites, qui 
foulent secrètement aux pieds les lois; ou d’infortunés, qui sont 
eux-mêmes les instruments de leurs supplices, en s'y soumettant ; 
ou d'imbéeiles, en qui le préjugé a tout à fait étouffé la voix de 
la nature; ou d'êtres mal organisés, en qui la nature ne réclame 
pas ses droits. 
L'AUMÔNIER, 
Cela ressemble. Mais vous ne vous mariez donc point? 
oxov. 
Nous nous marions. 
L'AUMÔNIER. 
Qu'est-ce que votre mariage? 
onov. 
Le consentement d'habiter une même cabane, et de coucher 
dans le même lit, tant que nous nous y trouverons bien. 
L'AUMÔNIER, 
Et lorsque vous vous y trouvez mal? 
onou, 
Nous nous séparons. 
L'AUMÔNIER. 
Qué deviennent vos enfants? 
oxov. 
© étranger! ta dernière question achève de me déceler la 
misère de ton pays. Sache, mon ami, qu'ici la nais- 
sance d'un enfant est toujours un bonheur, et sa mort un sujet 
de regrets et de larmes. Un enfant est un bien précieux, parce 
qu'il doit devenir un homme ; aussi, en avons-nous uni tout autre 
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OROU. a 
Assurément. Voilà ma fille aînée qui a trois enfants; ils mar 
chent; ils sont sains; ils sont beaux ; ils promettent d'être forts : 
lorsqu'il lui prendra fantaisie de se marier, elle les emmènera ; 
ils sont les siens : son mari les recevra avec joie, et sa femme 
ne lui en serait que plus agréable, si elle était enceinte d’un 
quatrième. 


De lui? 


L'AUMÔNIER. 


oxov. 

De lui, ou d'un autre. Plus nos filles ont d'enfants, plus elles 
sont recherchées ; plus nos garçons sont vigoureux et forts, plus 
ils sont riches : aussi, autant nous sommes attentifs à préser- 
ver les unes des approches de l'homme, les autres du commerce 
de la femme, avant l'âge de fécondité ; autant nous les exhor- 
tons à produire, lorsque les garçons sont pubères et les filles 
nubiles. Tu ne saurais croire l'importance du service que tu 
aurss rendu à ma fille Thia, si tu lui as fait un enfant. Sa mère 
ne lui dira plus à chaque lune : Thia, à quoi penses-tu 
donc? Tu ne deviens point grosse ; tu as dix-neuf ans; tu devrais 
avoir déjà deux enfants, et tu n'en äs point, Quel-est celui qui 
se chargera de toi? Si tu perds ainsi Les jeunes ans, que feras-tu 
dlans ta vieillesse? This, il faut que tu aies quelque défaut qui 
éloigne de toi les hommes. Corrige-toi, mon enfant : à ton âge, 
Jj'arais été trois fois mère, 

À L'aumONrER. 

Quelles précautions prenez-vous pour garder vos filles et vos 

garçons adolescents? 
onou. 

C'est l'objet principal de l'éducation domestique et le point 
le plus important des mœurs publiques. Nos garçons, jusqu'à 
l'âge de vingt-deux ans, deux ou trois ans au delà de la puberté, 
restent couverts d'une longue tunique, et les reins ceints d'une 

chalne, Avant que d’être nubiles, nos filles n’oseraient 
sortir sans un voile blanc. Oter sa chaîne, lever son voile, sont 
des fautes qui se commettent rarement, parce que nous leur en 
apprenons de bonne heure les fâcheuses conséquences. Mais au 
moment où le mâle a pris toute sa force, où les symptômes 
wirils ont de ln continuité, et où l'effusion fréquente et la qualité 
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rence des idées de la beauté dans une contrée où l'on rapporte 
les formes au plaisir d'un moment, et chez un peuple où elles 
sont appréciées d'après une utilité plus constante, Là, pour être 
belle; on exige un teint éclatant, un grand front, de grands 
yeux, les traits fins et délicats, une taille légère, une petite 
bouche, dé petites mains, un petit pied. Ici, presque aucun de 
ces éléments n'entre*en calcul. La femme sur laquelle les 
regards s'attachent et que le désir poursuit, est celle qui promet 
beaucoup d'enfants (la femme du cardinal d'Ossat), et qui les 
promet actifs, intelligents, courageux, sains et robustes. 1l n'y 
a présque rien de commun entre la Vénus d'Athènes et celle de 
Taiti; l'une est Vénus galante, l’autre est Vénus féconde, Une 
Taïtienne disait un jour avec mépris à une autre femme du 
pays : « Tu es belle, mais tu fais de laids enfants; je suis laide, 
mais je fais de beaux enfants, et c'est moi que les hommes pré- 
Rrenit, n 
Après cette note de l'aumbnier, Orou continue : 
onou, 

L'heureux moment pour une jeune fille et pour ses parents, 
que celui où sa grossesse est constatée! Elle se lève; elle 
secourt; elle jeue ses bras autour du cou de sa mère et de son 
père; c'est avec des transports d'une joie mutuelle, qu'elle leur 
annonce et qu'ils apprennent cet événement. Maman! mon papal 
embrassez-moi; je suis grosse! —Est-il bien vrai?—Très-vrai. 
—Et de qui l'étes-vous ? — Je le suis d’un tel. 

L'AUMÔNIER. 

Comment peut-elle nommer le père de son enfant? 

onov, 

Pourquoi veux-tu qu'elle l'ignore? Il en est de la durée de 
nos amours comme de celle de nos mariages; elle est au moins 
d'une lune à la lune suivante. 

L'AUNÔNIEN. 

Etcette règle est bien scrupuleusement observée? 

vrou. 

Tu vas.en juger. D'abord, l'intervalle de deux lunes n'est pas 
long; mais lorsque deux pères ont une prétention bien fondée 
à la formation d'un enfant, il n'appartient plus à sa mère. 

L'AUMÔNIER. 

A qui sppartient-il donc ? 
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-L'AUMÔNIER. 
Et ces voiles gris? 
DRoU, 


Le signe de la maladie périodique. Celle qui quitte ce voile, 
«1 se mêle avec les hommes, est une libertine; celui qui le 
relève, et s'approche de la femme malade, est un libertin, 
L'AUMÔNIER. 
Avez-vous des châtiments pour ce libertinage? 
0100. 
Point d'autre que le blâme: 
L'AUMÔNIER. 
Un père peut-il coucher avec sa fille, une mère avec son 
fils, un frère avec sa sœur, un mari avec la femme d'un autre! 


onov. 

Pourquoi non? 
L'AUMÔNI 

Passe pour la fornication; mais l'inceste, mais l'adultère! 

onov. 
Qu'est-ce que tu veux dire avec tes mots, fornication, inceste, 
udulière? 

L'AUMÔNIER. 


Des érimes, des crimes énormes, pour l’un desquels on brûle 
ans mon pays. 


ORoU. 

Qu'on brûle ou qu'on ne brûle pas dans tan pays, peu m'im- 
porte. Mais tu n'accuseras pas les mœurs d'Europe par celles de 
Taïü, ni par conséquent les mœurs de Taïti par celles de ton 
pags : il nous faut une règle plus sûre; et quelle sera cette 
régle? En connais-tu une autre que le bien général et l'utilité 
partieulière? A présent, dis-moi ce que ton crime inceste « de 
contraire à ces deux fins de nos actions? Tu te trompes, mon 
ami, si tu erois qu'une loi une fois publiée, un mot ignominieux 
inventé, un supplice décerné, tout est dit. Réponds-moi done, 
«qu'entends-tu par énceste? 

L'AUMÔNIER. 
Mais un énceste.… 


00€. 
Un duceste”… Y at-il longtemps que ton grand ouvrier sans 
tête, sans mains et sans outils, a fait le monde? 
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oROU. 
Guëre plus D is ele 1 et F 
recherchée, Hp pue laits, HEURE RATS 
en enfants. 
. L'AUMÔONIER. 
Cela me fait imaginer que le sort des femmes que la nature 
a disgraciées ne doit pas être heureux dans Taïti, 


onou. 
Cela me prouve que tu n'as pas une haute opinion de la 
générosité de nos jeunes gens. 
L'AvMONtER, 
Pour les unions de frères et de sœurs, je ne doute pas 
qu'elles ne soient très-communes. 


onov. 


Et très-spprouvées. 
L'AUMÔNIERR. 


A l'entendre, cette passion, qui produit tant de crimes et de 
maux dans nos contrées, serait ici tout à fait innocente, 


onov, 

Étranger! tu manques de jugement et de mémoire : de juge 
ment, car, partout où il y a défense, il faut qu'on soit tenté de 
faire la chose défendue et qu'on la fasse : de mémoire, puisque 
Au ne te souviens plus de ce que je l'ai dit. Nous avons des 
vieilles dissolues, qui sortent la nuit sans leur voile noir, et 
reçoivent des hommes, lorsqu'il ne peut rien résulter de leur 
approche ; si elles sont reconnues ou surprises, l'exil au nord de 
Mile, ou l'esclavage, est leur châtiment : des filles précoces, qui 
relèvent leur voile blanc à l'insu de leurs parents (et nous 
avons pour elles un lieu fermé dans la cabane); des jeunes 
gens, qui déposent leur chaîne avant le temps prescrit par la 
mature et par La loi (et nous en réprimandons leurs parents); 
des femmes à qui le temps de la grossesse paraît long; des 
femmes dt des filles peu scrupuleuses à garder leur voile gris; 
maïs, dan: le fait, nous n’attachons pas une grande importance 
à toutes-ces fautes; ot tu ne saurais croire combien l'idée de 
richesse particulière où publique, unie dans nos têtes à l'idée 
de population, éjprure nos mœurs sur cg point. 
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cheval, laisse périr son enfant sans secours, et appelle le méde- 
cin pour son bœuf. ; 


ressort ; et c'est alors qu'on y sentira le prix de l'enfant qui nait, 
et l'importance de la population. Veux-tu'que je te révèle un 
secret? mais prends garde qu'il ne t'échappe. Vous arrivez : nous 
vous abandonnons nos femmes et nos filles ; vous vous en éton- 
nez; vous nous en lémoignez une gratitude qui nous fait rire; 
vous nous remercier, lorsque nous asseyons sur toi et sur tes 
compagnons la plus forte de toutes les impositions. Nous ne 
l'avons point demandé d'argent: nous ne nous sommes point 
jetés sur tes marchandises: nous avons méprisé tes denrées : 
mais nos femmes et nos filles sont venues exprimer le sang de 
tes veines. Quand tu l'éloigneras, tu nous auras laissé des enfants: 
ce tribut levé sur ta personne, sur ta propre substance, à ton 
avis, n'en vaut-il pas bien un autre? Et si tu veux en apprécier 
lu valeur, imagine que tu aies deux cents lieues de côtes à cou 
rir, et qu'à chaque vingt milles on te mette à parcille contribu= 
tion. Nous avons des terres immenses en friche ; nous manquons 
de bras; et nous l'en avons demandé. Nous avons des calamités 
Epidémiques à réparer; et nous l'avons employé 4 réparer le 
wide qu'elles lnisseront. Nous avons des ennemis voisins & com 
battre, ua besoin de soldats; et nous l'avons prié de nous en 
faire : le nombre de nos femmes et de nos filles est trop grand 
pour celui des hommes ; et nous l'avons associé à notre tâche. 
Parmi ces femmes et ces filles, il y en a dont nous n'avons pu 
obtenir d'enfants; et ce sont celles que nous avons exposées à 
vos premiers embrassements. Nous avons à payer une redevance 
en hoïnmes à un voisin oppresseur; c'est toi et tes camarades 

nous défrayerez; et dans cinq ou six ans, nous lui enverrons 
vos fils, s'ils valent moins que les nôtres. Plus robustes, plus 
sains que vous, nous nous sommes aperçus Que VOUS nous sur 
passiez en intelligence; et, sur-le-champ, nous avons destiné 
quelques-unes de nos femmes et de nos filles les plus belles à 
recueillir la semence d'une race meilleure que la nôtre, C'est un 
essai que nous ayons tenté, et qui pourra ous réussir. Nous 
ie ui et des Liens le seul parti que n 
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nations tant anciennes que modernes, et vous trouverez les 

hommes assujettis à trois codes, le code de la nature, le code 
civil, et le code religieux, et contraints d'enfreindre alternati- 
vement ces trois codes qui n'ont jamais été d'accord ; d'où il est 
arrivé qu'il n'y « eu dans aucune contrée, comme Orou l'a 
deviné dé la nôtre, ni homme, hi citoyen, ni religieux. 

A, D'où vous conclurez, sans doute, qu'en fondant la morale 
surles rapports éternels, qui subeistent entre les hommes, la 
loi religieuse devient peut-être superflue ; et que la loi civile ne 
doit être que l'énonciation de la loi de nature, 

B. Et cela, sous peine de multiplier les méchants, au lieu de 
faire des bons, 

A. Ou que, si l'on juge nécessaire de les conserver toutes 
trois, il faut que les deux dernières ne soient que des calques 
rigoureux de la première, que nous apportons gravée au fond 
de nos cœurs, et qui sera toujours la plus forte. 

B. Cela n'est pas exact, Nous n'apportons en naissant qu'une 
similitude d'organisation avec d'autres êtres, les mêmes besoins, 
de l'attrait vers les mêmes plaisirs, une aversion commune pour 
les mêmes peines : voilà ce qui constitue l'homme ce qu'il est, 
et doit fonder la morale qui lui convient. 

A. Cela n'est pas aisé. 

B. Cela est si difficile, que je croirais volantiers le peuple le 

de la terre, le Taïtien qui s'en est tenu scrupuleu- 
sement à la loi de la nature, plus voisin d'une bonne législation 
qu'aucun peuple civilisé. 

A: Parce qu'il lui est plus facile de se défaire de son trop 
de rusticité, qu'à nous de revenir sur nos pas ct de réformer 
nos abus, 

B. Suriout ceux qui tiennent à l'union de l'homme ex de 1 

4. Cela'se peut. Mais commençons par le commencement. 

bonnement la nature, et voyons sans partialité ce 
qua’elle nous répondra sur ce point. 

B. J'y consens. 

A. Le mariage est-il dans la nature? 

B, Si vous entendez par le inariage la préférence qu'une 

aceorde à un mâle sur tous les autres mäles, ou celle 
ua? un mâle donne à nne femelle sur toutes les autres femelles ; 
ni. 16 
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manquer; sentiment injuste de l'homme; conséquence de nes 
fausses mœurs, et d'un droit de propriété étendu sur un objet 
sentant, pensant, voulant, et libre. 

A. Ainsi la jalousie, selon vous, n'est pas dans Ia naturé? 

B. Je ne dis pas cela. Vices et vertus, tout est également 
dans la nature. 

A. Le jaloux est sombre. 

©B. Comme le tyran, parce qu'il en a la conscience. 

A. La pudeur? 

-B, Maïs vous m'engagez là dans un cours de morale galante. 
L'homme ne veut être ni troublé ni distrait dans ses jouis- 
sances. Celles dé l'amour sont suivies d'une faiblesse qui 
l'abandonnerait à la merci de son ennemi. Voilà tout ce qu'il 
peut y avoir de naturel dans la pudeur : le reste est d'insti- 


— L'aumônier remarque, dans un troisième morceau que je 
ne vous ai point lu, que le Taïtien ne rougit pas des mouvements 
involontaires qui s'excitent en lui à côté de sa femme, au milieu 
de ses filles; et que celles-ci en sont spectatrices, quelquefois 
émues, jamais embarrassées, Aussitôt que la femme devint la 
propriété de l'homme, et que la jouissance furtive d'une fille fut 
regardée comme un vol, on vit naître les termes pudeur, rete- 
nue, bienséance ; des vertus et des vices imaginaires ; en un mot, 
on voulut élever entre les deux sexes, des barrières qui les em 
péchassent de s'inviter réciproquement à la violation des lois 
qu'on leur avait imposées, et qui produisirent souvent un effet 
contraire, en échauffant l'imagination et en irritant les désirs. 
Lorsque je vois des arbres plantés autour de nos palais, et un 
vêtement de cou qui cache et montre une partie de la gorge d'une 
femme, il me semble reconnaitre un retour secret vers la forêt, 
etun appel à la liberté première de notre ancienne demeure. 
Le Taïtien nous dirait : Pourquoi te caches-tu? de quoi es-tu 
bonteux® fais-tu le mal, quand tu cbdes à l'impulsion la plus 
auguste de la nature? Homme, présente-toi franchement si tu 
plais. Femme, si cet homme te convient, reçois-le avec la même 
franchise. 


A. Ne vous fâchez pas. Si nous débutons comme des 
hommes civilisés, il est rare que nous ne finissions pas comme 
le Tañien. 
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B. Oui, ces préliminaires de convention consument la moitié 
-de la vie d'un homme de génie. 

À. J'en conviens; mais qu'importe, si cet élan pernicieux 
de l'esprit humain, contre lequel vous vous êtes récrié tout à 
l'heure, en est d'autant plus ralenti ? Un philosophe de nos jours, 
interrogé pourquoi les hommes faisaient la cour aux femmes, et 
non les femmes la cour aux hommes, répondit qu'il était naturel 
de demander à celui qui pouvait toujours accorder, 

8. Cette raison m'a paru de tout temps ingénieuse 
solide, La nature, ec des es 
ment un sexe vers l'autre : et dans un état de l'homme brute 
et sauvage qui se conçoit, mais qui n'existe peut-être nulle 


À. Pas même à Taïti? 

B. Non. l'intervalle qui sépareraît un homme d'une femme 
serait franchi par le plus amoureux. S'ils s'atténdent, s'ils se 
fuient, s'ils se poursuivent, s'ils s'évitent, s'ils s'aitaquent, s'ils 
se défendent, c'est que la passion, inégale dans ses progrès, ne 
s'applique pas en eux de la même force. D'où il arrive que la 


volupté se répand, se consomme et s'éteint d'un côté, lorsqu'elle 
commence à peine à s'élever de l'autre, et qu'ils en restent 
tristes tous deux. Voilà l'image fidèle de ce qui 26 passerait 
entre deux êtres jeunes, libres et parfaitement innocents. Mais 
lorsque la femme a commu, par l'expérience ou l'éducation, les 
suites plus ou moins cruelles d'un moment doux, son cœur fris- 
sonnc à l'approche de l'homme. Le cœur de l'homme ne frissonne 
point; ses sens commandent, et il obéit. Les sens de Ia femme 
s'expliquent, et elle craint de les écouter. C'est l'affaire de 
l'homme que de la distraire de sa crainte, de l'enivreriet dela 
a L'homme conserve toute son impulsion naturelle versls . 
femme; l'impulsion naturelle de la femme vers l'homme, dirait 
un géomètre, est en raison composée de la directe de Ia passion 
et de l'inverse de la crainte; raison qui se complique d'une 
multitude d'éléments divers dans nos sociétés; éléments qui 
concourent presque tous à accroître la pusillanimité d'un sexeet 
la durée de Ia poursuite de l'autre. C'est une espèce de tnétique 
où les ressources de la défense et les moyens de l'attaque ont 
marché sur la même ligne. On a consacré In résistance de ls 
femme; on a attaché l'ignominie à la violence de l'homise; 





DE BOUGAINVILLE. 245 


violence qui ne serait qu'une injure légère dans Taïti, et qui 
devient un crime dans nos cités, 

A. Mais comment est-il arrivé qu'un acte dont le but est 
si solennel, et auquel la nature nous invite par l'attrait le plus 
puissant; que le plus grand, le plus doux, le plus innocent des 
plaisirs soit devenu la source la plus féconde de notre déprava- 
tion et de nos maux? 

B. Orou l'a fait entendre dix fois à l'sumônier : écoutez-le 
donc encore, et tâchez de le retenir, 

C'est par la tyrannie de l'homme, qui « converti la possession 
de la femme en une propriété. 

Par les mœurs et les usages, qui ont surchargé de condi- 
tions l'union conjugale. 

Far les lois civiles, qui ont assujetti le mariage à une infinité 
de formalités. 

Par la nature de notre société, où la diversité des fortunes 
et des rangs a institué des convenances et des disconvenances, 

Par une contradiction bizarre et commune à toutes les 
sociétés subsistantes, où la naissance d'un enfant, toujours 
regardée comme un accroissement de richesses pour la nation, est 
plus souvent ei plus sûrement encore un accroissement d'indi- 
gence dans la famille. 

Par les vues politiques des souverains, qui ont tout rapporté 
à leur intérêt et à leur sécurité, 

Par les institutions religieuses, qui ont attaché les noms de 
vices et de vertus à des actions qui n'étaient susceptibles d'au- 
cune moralité. 

Combien nous sommes loin de la nature et du bonheur! 

L'empire de la nature ne peut être détruit : on aura beau le 
contrarier par des obstacles, il durera. Écrives tant qu'il vous 
plaira sur des tables d'airain, pour me servir des expressions 
du sage Marc-Aurèle , que le frottement voluptueux de deux 
intestins est un crime, le cœur de l’homme sera froissé entre la 
menace de votre inscription et la violence de ses penchants, 
Mais ce cœur indocile ne cessera de réclamer; et cent fois, dans 
le cours de la vie, vos caractères effrayants disparaltront # nos 
yeux. Gravez sur le marbre : Tu ne mangeras ni de l'ixiont, ni 


A: Mieux + {xos, nom d'un oiseau cité dans la Bible. 
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forêt, et qu'on n'a jamais vu l'homme de ln forèt se vtr et 
s'établir dans la ville. 

À. pm nn LT 
biens et des maux était variable pour clique individu: mais 
que le bonheur ou le malheur d'une espèce animale quelconque 
avait sa limite qu'elle ne pouvait franchir, et que peut-être nos 
efforts nous rendaient en dernier résultat autant d'inconvénient 
que d'avantage ; en sorte que Dern étions bien tourmentés 
pour accroître les deux membres d'une équation, entre lesquels 
il subsistait une éternelle et nécessaire égalité, Cependant je 
ne doute pas que la vie moyenne de l'homme civilisé ne soit 
plus langue que la vie moyenne de l'homme sauvage. 

B. Et si la durée d'une machine n'est pas une juste mesure 
de son plus où moins de fatigue, qu'en concluez-vous ? 

A. Je vais qu'à tout prendre, vous inclineriez à croire les 
hommes d'autant plus méchants et plus malheureux qu'ils sont 
plus civilisés? 

B. Je ne parcourrai point toutes les contrées de l'univers; 
Eva vous avertis seulement que vous ne trouverez la eondi- 
tion de l'homme heureuse que ee TE 
dans un recoin de l'Europe. Lä, des maitres 
jaloux de leur sécurité se anot oceupt à 6 loir dans 08 
vous sppelez l'abrutissement. 

A; À Venise, peut-être? 

B. Pourquoi non? Vous ne nierez pas, du moins, qu'il #'y 
a nulle part moins de lumières acquises, moins de morale nrti- 
ficielle, et moins de vices et de vertus chimériques. 

A, Je ne m'attendais pas à l'éloge de ce gouvernement. 

B. Aussi ne le fais-je pas. Je vous indique une espèce de 
dédommagement de la servitude, que tous les voyageurs ont 
senti et préconisé. 

À. Pauvre dédommagement! 

B. Peut-être. Les Grecs proscrivirent celui qui avait ajouté 
une corde à la lyre de Mercure, 

A. Et cette défense est une satire sanglante de leurspre= 
miers législateurs. C'est la première corde qu'il fallait couper: 

B. Vous m'avez compris. Partout où il y à une lyre il ya 
des cordes. Tant que les appétits naturels seront sophistiqués, 
comptez sur des femmes méchantes. 
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A. Comme la Reymer. 

B. Sur des hommes atroces, 

À. Comme Gardeil. 

B. Et sur des infortunés à propos de rien. 

A. Comme Tanié, mademoiselle de La Chaux, le chevalier 
Desroches ét madame de La Carlière!. 

11 est certain qu'on chercherait inutilement dans Taïü des 
exemples de la dépravation des deux premiers, et du malheur 
des trois derniers. Que férons-nous donc? reviendrons-nous à 
_la nature? nous soumettrons-nous aux lois? 

B. Nous parlerons contre les lois insensées jusqu'à ce qu'on 
les réforme; et, en attendant, nous nous y soumettrons. Celui 
qui, de son autorité privée, enfreint une mauvaise loi, autorise 
tout autre à enfreindre les bonnes. Il y a moins d'inconvénients 
à étre fou avec des fous, qu'à être sage tout seul. Disons-nous à 
nous-mêmes, crions incessamment qu'on a attaché la honte, le 
châtiment et l'ignominie à des actions innocentes en elles 
mêmes; mais ne les commettons pas, parce que la honte, le 
châtiment et l'ignominie sont les plus grands de tous les 
maux. Imitons le bon aumônier, moine en France, sauvage 
dans Taïti. 

- À. Prenüre le froc du pays où l'on va, et garder celui du 
pays où l'on est. 

B. Ex surtout être honnête et sincère jusqu'au scrupule avec 
des êtres fragiles qui ne peuvent faire notre bonheur, sans 
renoncer aux avantages les plus précieux de nos sociétés?. Et 
ce brouillard épais, qu'est-il devenu? 

A. Il est tombé, 

B. Evnous serons encore libres, cette après-dinée, de sortir 
ou de rester? 

A. Cela dépendra, je erois, un peu plus des femmes que 
de nous. FR 


4. L'histoire de Tanié, de la Neymer, de Me de La Chaux ot de Gardoil ao 
Aremvera dans Ceci me pas un Conie, et celle du chevalier Desrachos et de 
Des de la Cartibre dns Péerit intitulé : Sur l'inconstquence du jugement public 
de mor actions particulitrer. 

&. Cette couelusion montre, re nous semble, que ceux qui ont nceusé Diderot, 
à propos de cet écrit, d'avoir demandé le partoge des Lions et la communauté des 
emma, ont poussé bien au delà des timites qu'il leur assignalt lui-même ses Idées 
réformatricos. 
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B. Toujours les femmes! on ne saurait faire un pas sans les 
rencontrer à travers son chemin. 


>H52ERà 


. Si nous leur lisions l'entretien de l'aumônier et d'Orou? 
. À votre avis, qu’en diraient-elles? 
- Je n’en sais rien. 


Et qu’en penseraient-elles? 


. Peut-être le contraire de œæ qu'elles en diraient. 


sl 
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J'aime Thomas; je respecte la fierté de son âme et la 
noblesse de san caractère : c'est un homme de beaucoup d'esprit; 
c'est un homme de bien; ce n'est donc pas un homme ordi- 
maire, À en juger par sa Dissertation sur les Femmes", il n'a 
pas assez éprouvé une passion que je prise davantage pour les 
peines dont elle nous console que pour les plaisirs qu'elle 
nous donne. 1 à beaucoup pensé, mais il n'a pas assez senti, 
Sa tête s'est tourmentée, mais son cœur est demeuré tranquille, 
J'aurais écrit avec moins d'imparlialité et de sagesse; mais je 
me serais occupé avec plus d'intérêt et de chaleur du seul étre 
de la nature qui nous rende sentiment pour sentiment, et qui 
soit heureux du bonheur qu'il nous fait, Cinq ou six pages de 
verve répandues dans son ouvrage auraient rompu la continuité 
de ses observations délicates et en auraient fait un ouvrage 
charmant, Mais il a voulu que son livre ne fût d'aucun sexe; et 
il n'y a malbeureusement que trop bien réussi, C'est un herma- 
phrodite, qui n'a ni le nerf de l'homme ni la mollesse de la 
femme, Cependant peu de nos écrivains du jour auraient été 
capables d'un travail où l'on remarque de l'érudition, dé la rai- 
son, de la finesse, du style, de l'harmonie; mais pas assez de 
variété, de cette souplesse propre à se prêter à l'infinie diver- 
sité d'un être extrème dans sa force et dans sa faiblesse, que ls 





4. Ce morceau so trouve dans la Correspondance libléraire de Grimm, sanéo 1772, 
ave des changements qu'il s'est permis de fairn; nous ne rapperterons que doux 
rariantes qui nous ont paru mériter quelque intérôc. (Bn.) — L'article Sur ler 
Frsumes, quoique court, mérito bien d'être distingué des articles do puro crtique 
au jour Je Jour commo Diderot en fournissalt tant à Grimm. 11 fait partie de cetis 
sécu qu'il sppelait les petits papiers, « c'est-à-dire les petits chef-d'œuvre, » ajoute 
Salnte-Bavr 

2, Eusai sur Le éaraclère, les mœurs et l'esprit des femmes dans les différents 
aüleles, Paris, 1772, in-ê°, fig. 
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vue d'üne souris ou d'une araignée fait tomber en syncope, et 
qui sait quelquefois braver les plus 

C'est suriout dans la passion de l' 

les transports de la tendresse maternelle, les instants de la 
superstition, la manière dont elles partagent les émotions épidé- 
miques et populaires, que les femmes étonnent, belles comme 
les séraphins de Klopsiok, terribles comme les disbles de Milton. 
J'ai vu l'amour, la jalousie, la superstition, la colère, portés 
dans les femmes à un point que l'homme n'éprouva jamais. Le 
contraste des mouvements violents avec la douceur de leurs 
traits les rend hideuses ; elles en sont plus défigurées. Les dis- 
tractions d'une vie occupée et contenticuse rompent nos pas- 
sions, Le femme couve les siennes : c'est un point fixe, sur 
lequel son oisiveté ou la frivolité de ses fonctions tient son 
regard sans cesse attaché. Ce point s'étend sans mesure; et, 
pour devenir folle, il ne manquernit à la femme passionnée que 
l'entière solitude qu'elle recherche. La soumission à un maître 
qui lui déplait est pour elle un supplice. J'ai vu une femme 
honnête frissonner d'horreur à l'approche de son époux: je l'ai 
vue se plonger dans le bain, et ne se croire jamais assez lavée 
de la souillure du devoir, Cettg sorte de répugnance nous est 
presque inconnue. Notre organe est plus indulgent. Plusieurs 
femmes mourront sans avoir éprouvé l'extrême ‘de ls volupté. 
Cette sensation, que je regarderai volontiers comme une \épi- 
lepsie passagère, est rare pour elles, et ne manque jamais 
d'arriver quand nous l'appelons. Le souverain bonheur les fuit 
entre les bras de l'homme qu’elles adorent, Nous le trouvons à 
côté d'une femme camplaisante qui nous déplait. Moins mal- 
tresses de leurs sens que nous, la récompense en est moins 
prompte et moins sûre pour elles. Cent fois leur attente est 
trompée. Organisées tout au contraire de nous, le mobile qui 
sollicite en elles la volupté est si délicat, et la source en est si 
éloignée, qu'il n'est pas extraordinaire qu'elle ne vienne point 
ou qu'elle s'égare. Si vous entendez une femme médire de 
l'amour, et un homme de lettres déprécier la considération 
publique; dites de l'une que ses charmes passent, et de l'autre 
que son talent se perd. Jamais un homme ne s'est assis, à Del- 
phes, sur le sacré trépied. Le rôle de Pythie ne convient 

une femme. 11 n’y a qu'une tête de femme qui puisse s'exalter 
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de pressentir sérieusement l'approche d'un dieu, de 

, de s'écheveler, d’écumer, de s'écrier : Je fe sens, je 
sens, le voilà, le dieu, et d'en trouver le vrai discours. Un soli- 
taire!, brûlant dans ses idées ainsi que dans ses expressions, 
disait aux hérésiarques de son temps : Adresez-vous qur 
Lemmes; elles repoivent promptement, parce qu'elles sont igno- 
rantes; elles répandent avec facilité, parce ga'elles sont légères; 
elles retiennent longtemps, parce qu'elles sont tétues. Impéné- 
trables dans la dissimulation, cruelles dans la vengeance, con 
stantes dans leurs projets, sans scrupules sur les moyens de 
réussir, animées d'une haine profonde et secrète contre le des= 
potisme de l'homme, il semble qu'il y ait entre elles un complot 
facilé de domination, une sorte de ligue, telle que celle qui sub- 
siste entre les prêtres de toutes les uations. Elles en connaissent 
les articles sans se les étre communiqués. Naturellement cu- 
rieuses, elles veulent savoir, soit pour user, soit pour abuser 
de tout. Dans les temps de révolution, la curiosité les prostitue 
sux chefs de parti. Celui qui les devine est leur implacable 
ennemi. Si vous les aimez, elles vous perdront, elles se perdront 
elles-mêmes ; si vous croisez leurs vues ambitibuses, elles ont au 
fond du cœur ce que le poëte a mis dans la bouche de Roxane : 


Malgré tout mon amour, si dans cette journée 
Ilne m'attache à lui par un juste hyménée ; 
S'il 0 m'alléguer une odieuse loi ; 
Quand je fais tout pour lui, #'il ne fait tout pour moi; 
Dès le méme moment, sans songer si je l'aime, 
Sans consulter enfin si jo me perds moi-même, 
Jsbandonne l'ingrat, et le laisse rentrer 
Dans l'état malheureux d'où je l'at su tirer. 

Racine, Bajazet, acte 1, scène 1m. 


Toutes méritent d'entendre ce qu'un autre poëte, moins élégant, 
adresse à l'une d'entre elles : 


Cest aloal que, toujours en proie à leur délire, 
Vos parèllles ont su soutenir leur empire, 

Vous n'aimätes jamais; votre cœur insolent 

‘Tend bien moins à l'amour qu'à subjuguer l'amant. 


1 Saint Jérôme, (Ba.) 
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Qu'on vous fasse régner, tout vous paraîtra juste : 
Mais vous mépriseriez l'amant le plus auguste, * 
S'H ne sacrifiait au pouvoir de vos yeux 

Son honneur, son devoir, la justice et les dieux*, 


Elles Énnlout l'ivresse de la passion, si elles 

intérêt à vous tromper ; elles l’éprouveront, | 

moment où elles seront tout à leur 

celui même de léur abandon. Iles Sen FEpoent 
nous sur ce qui leur plait. L'orgueil est plus leur vice que le 
nôtre. Une jeune femme Samoïède dansait nue, avec un, 

à la main. Elle paraissait s'en frapper; mais elle aux 
coups qu’elle se portait avec une prestesse si singulière, qu'elle 
avait persuadé à ses compatriotes que c'était un dieu qui la ren- 
dait invulnérable ; et voilà sa personne sacrée. re 
geurs européens assistèrent à cette danse religieuse; et, 
bien convaineus que cette femme n'était qu'une 
très-adroite, elle trompa leurs yeux par la célérité dé s 
vements, Le lendemain, ils La supplièrent de danser encore une 
fois. Non, leur dit-elle, je ne danserai point ; le dieu ne Le veut 
pas; et je me blesserais. On insista. Les habitants de Ia contrée 
jeignirent leur vœu à celui des Européens. Elle danss. Elle fut 
démasquée. Elle s'en aperçu; et à l'instant la voile étendue à 
terre, le poignard dont elle était armée’ plongé dans ses intes- 
tins. Je l'avais bien prévu, disait-elle à ceux qui la secouraient, 
que le dieu ne le voulait pas, et que je me blesseruis. Ce qui me 
surprend, ce n'est pas qu'elle ait préféré la mort à {x honte, 
c'est qu'elle se soit laissé guérir. Et de nos jours, n'avons-nous 
pas vu une de ces femmes qui figuraient en bourrelet l'enfance 
de l'Église, les pieds et les mains cloués sur une croix”, le cté 
percé d'une lance, garder le ton de son rôle au milieu des CR 
vulsions de la douleur, sous la sueur froide qui découlsit 
membres, les yeux obscurcis -du voile de la mort, et #a 

sant su directeur de ce troupeau de fanatiques, lui dire, non 
d'une voix souffrante : Mon pére, je veux dormir, mais d'uné 


1. Cufausen, vers supprimés dans. la séène première du dousiims acte de) 


Lo 
4. Voir dans la Correspondance de Grimm, annés 1764, sn ps 0 
mine sut le erucifiement des dévotes jansénistes couvulsionnairess 
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voix enfantine : Papa, je veux faire dodo? Pour un seul 
Homme, il y a cent femmes capables de cette force et de cette 
présence d'esprit. C'est cette même femme, ou une de ses com- 
pagnes, qui disait au jeune Dudoyer, qu'elle regardait tendre 
ment, tandis qu'avec une tenaille il arrachait les clous qui lui 
traversaient les deux pieds : Le dieu de qui nous tenons le don 
des prodiges ne nous a pus toujours accordé celui de La, sain- 
teté*. Met de Stanl est mise à ln Bastille avec la duchesse du 
Maine, sa maîtresse*; la première s'aperçoit que M du Maine 
2 tout avoué, À l'instant elle pleure, elle se roule à terre, elle 
S'écrie: Ak! mu pauvre maitresse est devenue folle ! N'attendez 
rien de pareil d'un homme. Lu femme porte au dedans d'elle- 
même un organe susceptible de ‘spasmes terribles, disposant 
d'elle, et suscitant dans son imagination des fantômes de toute 
espèce. C'est dans le délire hystérique qu'elle revient sur le 
passé, qu'elle s'élance dans l'avenir, que tous les temps lui 
sont présents. C'est de l'organe propre à son sexe que partent 
toutes ses idées extraordinaires. La femme, hystérique dans la 
jeunesse, se fait dévote dans l’âge avancé; la femme à qui il 
resie quelque énergie dans l'âge avancé, était hystérique dans 
sa jeunesse, Sa tête parle encore le langage de ses sens lors- 
qu'ils sont muets. Rien de plus contigu que l'extase, la vision, 
Ja prophétie, la révélation, la poésie fougueuse et l'hystérisme. 
Lorsque la Prussienne Karsch* lève son œil vers le ciel enflammé 
d'éclairs, elle voit Dieu dans le nuage; elle le voit qui secoue 
d'un pan de sa robe noire des foudres qui vont chercher la 
tête de l'impie ; elle voit la tête de l'impie. Cependant la recluse 
dans sa cellule se sent élever dans les airs; son âme se répand 
dans le sein de la Divinité; son essence se méle à l'essence 
divine; elle se pâme; elle se meurt; sa poitrine s'élève et 
s'abaisse avec rapidité; ses compagnes, attroupées autour d'elle, 


1. Du Déyer de Gastol, à la suite de La Chadamine, rend compte, dans la mémo 
Correspondance de Grimm, du Miracle du jour de la Saint-Jean, 1760 é'est 1s sœur 
François qui ot l'héroïne de cote seëne d'exaltation où los secours, comme on 
apyalait ces tortures, sont des coups de hache, des coups d'épée, ot flaalement l'in- 
candie du lit et de Is robe de la patiente, Francoise était une lle de cinquante-huit 
au, ce n'est pas olle qui fit au jeune Du Doyer l'étrange avoarapporté par Diderot. 

À. A f'ocrssion du Is conjuration du priuce de Collamare. (En) 

% Il y s éa une improrisatrice prussionne de ce nom, mais plus connue sous 
etui de Karsehin. 
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coupent les lacets de son vêtement qui la serre. La nuit vient: 
elle entend les chœurs célestes ; sa voix s'unit à leurs concerts, 
Ensuite elle redescend sur la terre; elle parle de joies inef- 
fables ; on l'écoute ; elle est convaineue ; elle 

dominée par l'hystérisme éprouve je ne sais quoi d'infernal où 
de céleste. Quelquefois, elle m'a fait frissonner, C'est dans la 
fureur de la bête féroce qui fait partie d' que je l'ai 
vue, que je l'ai entendue. Comme elle sentait! comme elle s'ex- 
primait! Ce qu'elle disait n’était point d'une mortelle. La Guyon 
a, dans son livre des Torrents*, des lignes d'une éloquence 
dont il n'y a point de modèles. C'est sainte Thérèse qui a dit 
des démons : Qu'ils sont malheureux! ils n'aiment point. Le 
quiétisme est l'hypocrisie de l'homme pervers, et la vraie reli- 
gion de la femme tendre. 11 y eut cependant un homme d'une 
honnèteté de caractère et d'une simplicité de mœurs si rares, 
qu'une femme aimable put, sans conséquence, s'oublier à cdté 
de lui et s’épancher en Dieu ; mais cet homme fat le seul; et * 
il s'appelait Fénelon. C'est une femme qui se promenait dans les 
rues d'Alexand-ie, les pieds nus, la tête échevelée, une torche - 
dans une main, une aiguière dans l’autre, et qui disait : Je ver 
bräler le ciel avec cette torche, et éteindre l'enfer avec cette 


LA La cou avis wir À pour an,  pouramant, C peur ma La 
premier x pour lui la confiance, le second I passion, le troisiéme La. 
cssalers de À, 2e dégoûtars de B et gardora C. À rhgne sur là cœur, Cs Wie 
et Bour ce mobile interne que les médecins appellent le plezus nerveux, que votre 
Dee» sum le De que 
remplagans dans la mécanique do la femme ls machine d capeurs. » Récit enset de 
ce qui s'est passé à la séance de la Société des Observatrurs de la Femme, ls mani 
 uvrembro 1802, Dans cette spirituelle parodie des faitset gestes de la Socidtéides 
Obesreateurs de l'Homme, Lemontey, parlant de ls décoration de la salle où se tenais 


rtrouruls dns Je matéres que le soulpiecr ral empiepér TH NE 
plâtre verni, Mousseau en bros doré, ot Diderot en lave brute. » Caiss apprécis 
don nous parait aussi juste qu'ingéniouse, 

2. M®* Guyon, quiétists célèbre du avu sibcle, qui sédulsit jusqu'à E m4 
Spa M done sn re Mt SEE J 
Paris, Didier, 1869, 10-18, ei  S 

e couru manunerit, fat impriand, 


pour la première fois, dans l'ion des Oruteuls spirit, Cologne, 4704, la-13. 
Æa 4700 on danna une édition complits des OEuvrer de M=* Guyon, en quareats 
volumes in-8°, Paris, cher les libraires associés, 
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eau, afin que l'honame n'aime son Dieu que pour lui-même, Ce 
rôle ne va qu'a une femme. Mais cette imagination fougueuse, 
cet esprit qu'on eroirait incoercible, un mot suffit pour l'abattre. 

Un médecin* dit aux femmes de Bordeaux, tourmentées de 
vapeurs efrayantes, qu'elles sont menacées du mal cuduc; et 
les voilà gucries. Un médecin? secoue un fer ardent aux veux 
d'une troupe de AE filles épileptiques ; et les voilà gucries, 
Les magistrats de Milet* ont déclaré que la première femme qui. 
se luëra sèra exposse nue sur la place publique; et voilà les 
Mitésiennes réconciliées avec la vie. Les femmes sont sujettes à 
une férocité épidémique. L'exemple d’une seule en entraîne une 


multitude. 1 n'y a que la première qui soit eriminelle; les autres 
sont malages."0 femmes, vous êtes des enfants bien extraordi- 
maires! Avée un peu de douleur et de sensibilité (hé! mon 
sieur Thomas, que ne vous laissiéz-vous aller à ces deux quali- 
tés, qui né vous sont pus étrangères ?), quel attendrissement ne 
nous Auriez-vous pas inspiré, en nous montrant les femmes 
assujeities comme nous aux iufirmités de l'enfance, plus con- 
traintes et plus uégligées dans leur éducation, abandonnées aux 
mêmes caprices du sort, avec une âme plus mobile, des organes 
plus délicats, et rien de œtte fermeté naturelle ou acquise qui 
nous y prépare; réduites au silence dans l'âge adulte, sujettes à 
un malaise qui les dispose à devenir épouses et mères : alors 
tristes, inquiète, mélimcoliques, à côté de parents alarmés, non= 
seulement sur la santé et la vie de leur 1, mais encore «ur 
Soi caractère : car c'est À cet instant criuque qu'une jeune fille 
devient ce qu'elle restera toute sa vie, pénétrante où stupide, 
triste où gaie, sérieuse où légère, bonne où méchante, l'espé- 
rance de sa mère trompée où réalisée. Pendant une longue suite 
d'années, chaque lune ramènera le méme malaise, Le moment 
qui lædélivrers du despotisme de ses parents est arrivé; son 


A. Fait eilé par Uaylo dans los Panséer sur La cométe de 1680.11 place la seège 
1 Dual Au Venus de sales Louis, 


pa LL d'hysérie en menaçant les malades du cauthre. 

4: Vintiwre: # Lo dégoût do vivre saisit les femmes do Milet, les magistrats 

déclarent que, ete. » 
LP 


17 
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imagination s'ouvre à un avenir plein de chimères; son cœur 
mage dans une joie secrète. nn 
ture; le temps aurait sans cesse affaibli Ia tyrannie « quittes ; 
Je temps aceroltra sans cesse lé tyrannie sous. tu vas 
passer. On lui choisit un époux. Elle devient mère. L'état de 
est pénible presque pour toutes les femmes. C'est dans 
les douleurs, au péril de leur vie, aux dépens de leurs charmes, 
et souvent au détriment de leur santé, qu'elles donnent nais- 
sance à des enfants. Le premier domicile de l'enfant et les deux 
réservoirs de sa nourriture, les organes qui caractérisent Je sexe, 
sont sujets à deux maladies incurables. 1] n'y à peut-être pas de 
joie comparable à celle de la mère qui voit son premier-né; mais 
‘ce moment sera payé bien cher. Le père se soulage du soin des 
garçons sur un mercenaire; la mère demeure changée de la 
garde de ses filles, L'âge avance; la beauté passe; arrivent les 
années de l'apandon, de l'humeur et de l'ennui, C'est par ke 
malaise que Nature les a disposées à devenir 
une maladie longue et dangereuse qu'elle leur ôte le pouvoir 
de l'étre. Qu'est-ce alors qu'une femme? de son époux, 
délaïssée de ses enfants, nulle dans la société, La dévotion est 
son unique et dernière ressource. Dans presque toutes Jes cos- 
wées, Ja cruauté des lois civiles s'est réunie contre les fem 
à et cruauté de la nature. Elles ont été traitées comme des 
enfants imbéciles. Nulle sorte de vexations que, chez les pe 
policés, l'homme ne puisse exercer impunément. 0 
femme, La seule représaille qui dépende d'elle est suivie du 
trouble domestique, et punie d'un mépris plus ou moins mi 
qué, selan que la nation a plus ou moins de mœurs. Nulle scie 
de vexations que le sauvage n'exerce: contre sa _ 
femme, malheureuse dans les villes, est plus eu 
des forêts, Écoutez le discours pee 
noque; et écoutez-le, si vous le pouvez, sans en être 
L ionnaire jésuite, Gumillat, jte 
fait mourir une fille dont elle était accouchée, en lui € 
nombril trop court : « Plüt à Dieu, Père, lui 
qu'au moment où ma mère me mit au monde, elle 
4, Histoire naturelle, civile at géographique de TOrénoque. 


collaborateurs de Diderot, Eldous, avait traduit À mr 
Paris, 3 vol. inA?, Mg. 
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d'amour et de compassion, pour épargner à sou enfant tout ce 
que j'ai enduré et tout ce que j'endurerai jusqu'à la fin de mes 
fan Si ma mère m'eût étouflée en naissant, je serais morts; 
mais je n'aurais pas senti la mort, et j'aurais échappé à la plus 
malheureuse des conditions. Combien j'ai souffert! et qui sait 
ce qui me reste & souffrir jusqu'à cé que je meure? Représente- 
toi bien, Père, les peines qui sont réservées à une Indienne 
parmi ces Indiens. Is nous accompagnent dans les champs avec 
leur arc et leurs flèches, Nous y allons, nons, chargées d'un 
enfant qui pend à nos mamelles, et d'un autre que nous por- 
tons dans une corbeille. Ils vont tuer un oiseau, ou prendre 
un poisson, Nous béchons la terre, nous; et après avoir sup 
toute la fatigue de la culture, nous supportons toute celle 

de la moisson. Ils reviennent le soir sans aucun fardeau; nous, 
nous leur apportons des racines pour leur nourriture, et du 
mas pour leur boisson, De retour chez eux, ils vont s'entrete- 
mir avec leurs amis; nous, nous allons chercher du hois et de 
l'eau pour préparer leur souper. Ont-ils mangé, ils s'endorment ; 
nous, nous passons presque toute Ia nuit à moudre le maïs et 
à leur faire la chien, et quelle est la récompense de nos veilles t 
18 boivent leur chica, ils s'enivrent; et quand ils sont ivres, 
Îls nous trainent par les cheveux, et nous foulent aux pieds. 
Ab! Père, plût à Dieu que ma mère m'eût étouffée en naissant ! 
Mu sais toi-même si nos plaintes sont justes. Ce que je te dis, 
tu le vois tous les jours. Mais notre plus grand malheur, tu ne 
saurais le connaître, 11 est triste pour la pauvre Indienne de 
servir son mari comme une esclave, aux champs accablée de 
sueurs, ét au logis privée de repos: mais il est affreux de Le 
» voir, au bout de vingt ans, prendre une autre femme plu 
Jeune, qui n'a point de jugement. Il s'attache à elle. Elle nous 
frappe, elle frappe nos enfants, elle nous commande, elle nous 
traite comme ses servantes ; et au moindre murmure qui nous 
échappérait, uné branche d'arbre levée. Ah! Père, comment 
veux-ti que nous supportions cet état? Qu'a de mieux à faire 
une Indienne, que de soustraire son enfant à une servitude 
mille fois pire que la mort? Plüt à Dieu, Père, je te le répète, 
que ma mère m'eût assez aimée pour m'enterrer lorsque je na- 
quisl Mon cœur n'aurait pas tant à souffrir, ni mes yeux à 


pleurer! » 
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5 dit et répété dix-huit à dix-neuf ans de suite se réduit à ceci: 
Ma fille, prenez garde à votre feuille de figuier; votre feuille de 
va bien, votre fouille de figuier va mal. Chéz une nation 
galante, ls chose la moins sentie est la valeur d'une déclara- 
tion. 1. PL Palmier Diese bobo hote" 
Sancës. Cependant, que signife ce mot si légèrement prononcé, 
si frivolement interprété : Je nous aime? Il signifie ‘réellement : 
« Si vous vouliez me. sacrifier votre innocence ét Vos mœurs ; 
perdre le respect que vous vous portez à vous-même, et que 
vous obtenez des autres ; marcher les yeux baissés danslasociété, 
du moins jusqu'à ce que, par l'habitude du libertinage, vous en 

ayez nequis l'effronterie; renoncer à qut état honnête; faire 
ns vos parents de douleur, et m'accorder un moment de 
plaisir ; je vous en serais vraiment obligé’. » Mères, lises ces 
ligues à vos jeunes filles : c'est, en abrégé, le commentaire de 
tous les discours flatteurs qu'on leur adressera; et vous ne pou- 
vez les en prévenir de trop bonne heure, On a mis tant d'impor- 
tance à la galanterie, qu'il semble qu'il ne reste aucune vertu à 
celle qui a franchi ce pas, C'est comme la fausse dévote et le 
mauvais prêtre, en qui l'incrédulité est presque le sceau de la 
dépravation. Après avoir commis le grand crime, ils ne peuvent 
avoir horreur de rien, Tandis que nous lisons dans des livres, 
elles lisent dans le grand livre du monde, Aussi leur ignorance 
» les dispose-t-elle à recevoir promptement la vérité, quand on la 
Jeur montre, Aucune autorité ne les a subjuguées; au lieu que 
la vérité trouve à l'entrée de nos erânes un Platon, un Aristots, 
un Épicure, un Zénon, en sentinelles, et armés de piques pour 
Ja repousser. Elles sont rarement systématiques, toujours à la 
dictée du moment. Thomas ne dit pas un mot des avantages du 
commerce des femmes pour un homme de lettres; et c'est un 
ingrat. L'âme des femmes n'étant pas plus honnête que la nôtre, 
mais la décence ne leur permettant pas de s'expliquer avecnotre 
franchise, elles se sont fait un ramage délicat, à l'aide duquel on 
> dit honnêtement tout ce qu'on veut quand on a été sifflé dans 
leurwolière. Ou les femmes se taisent, ou souvent elles ont l'air 

| de n'oser dire ce qu'elles disent. On s'aperçoit aisément que 


W- Cette leçon est à pou près celle quo Diderot donnait un jour à sa fille, ot qu'il 
rapporte dans sa loitre à Mie Voland, da 23 novembre 1168, 
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Jean-Jacques a perdu bien des moments aux genoux des 
femmes, et que Marmontel en a beaucoup employé entre leurs 
bras. On soupçonnerait volontiers Thomas et D'Alembert d'avoir 
été trop sages. Elles nous accoutument encore à mettre de l'agré- 
ment et de la clarté dans les matières les plus sèches et les plus 
épineuses. On leur adresse sans cesse la parole ; on veut en être 
écouté; on craint de les fatiguer ou de les ennuyer; et l'on 
prend une facilité particulière de s'exprimer, qui passe de la 
conversation dans le style. Quand elles ont du génie, je leur 
en crois l'empreinte plus originale qu'en nous. 


RÉFUTATION 


SUIVIE 


DE L'OUVRAGE D'HELVÉTIUS 


INTITULÉ 


L'HOMME 


(Écrit de 4773 à 4774 — Inédit) 


NOTICE PRÉLIMINAIRE 


On « dit que Diderot avait collaboré activement au premier ouvrage 
d'Hebrétius : De l'Esprit. 1 est difficile et de nier cette collaboration 
24 de la prouver. H a sans doute fourni des pages. T1 a certainement 
donné le point de départ : le paradoxe, comme il l'appelle, de La sensi- 
DINRE afférents à la matière en général; mais il a dû lafsser Helvédius 
employer ces matériaux à sa façon et les mattre lui-même dans l'ordre 
méthodique qu'il affectiohnait. Le collaborateur ou, si on l'aime mieux, 
Vinspirateur reprenait done, l'ouvrage paru, son droit de erftique et fl 
n'a pas manqué de l'exercer. Il est dans ses Réflexions sur le Wvre de 
l'Esprit sympathique, mais sincère. 11 reproche peut-être un peu trop 
—c'est du‘ reste l'usage de presque tous les critiques — à l'auteur qu'il 
discuté dé n'avoir pas le même tempérament que lul: mals c'est avec 
raison qu'il trouve les divisions trop méthodiques, lourdes, rendant 
les livres difficiles à lire et par conséquent mauvaises dans une œuvre 
de propagande #t do combat. Dos divergences de vues se font aussi 
sentir et c'est sans doute parce qu'il n'avait pas pu les exprimer dans 
toute leur force à propos du livre De l'Esprit que Diderot s'attacha à 
l'ouvrage posthume d'Helvétius : De l'Homme. 

Lorsque cet ouvrage, fruit d'un travail opiaiâtre de dix ans, fut 
publié par les soins du prince Galitzin, Diderot était en Hollande, logé 
chez ce prines-éditeur, attendant M. de Nariskin qui devait le conduire 
4 Pétersbourg. Il commença comme il le faisait toujours, par écrire 
lee remarques que lui suggérait sa lecture sur les marges des deux 
Nolümes, À son retour de Aussie, séjournant encore à La Haye pour y 
publier les plans et statutsdes divers établissements d'éducation fondés 
par l'impératrice, Il relut Helvétius et, reprenant ses notes, Il les trans- 
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SUR LE LIVRE DE L'ESPRIT 


PAR M. HELVÉTIUS 


1758 


Aucun ouvrage n'a fait autant dé bruit. La matière et le nom 
de l'auteur y ont contribué. Il y a quinze ans que l'auteur y 
“travaille; il y en a sept ou huit qu'il a quitté sa place de fer- 
mier général pour prendre la femme qu'il a, et s'occuper de 
l'étude des lettres et de la philosophie. 11 vit pendant six mois 
de l'année à Ia campagne, retiré avec un petit nombre de per- 
sonnes qu'il s’est attachées ; et il a une maison fort agréable à 
Paris. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il ne tient qu'à lui d'être 
heureux; car il a des amis, une ferme charmante, du sens, de 
l'esprit, de la considération dans ce monde, de la fortune, de 
ls santé et de Ja gaité.. Les sots, les envieux et les bigots ont 
dû se soulever contre ses principes; et c'est bien du monde... 
L'objet de son ouvrage est de considérer esprit humain sous 
différentes faces, et de s'appuyer partout de faits. Ainsi il traite 
d'abord de l'esprit humain en lui-même. 11 le considère ensuite 
relativement à la vérité et à l'erreur. A paraît attribuer la 
sensibilité à la matière en générai; système qui convient fort 
sux philosophes et contre lequel les superstitieux ne peuvent 
s'élever sans se précipiter dans de grandes difficultés. Les 
animaux sentent, on n'en peut guère douter : or, la sensibilité 
«sen eux ou une propriété de la matière, ou une qualité d'une 
substance spiri . Les superstitieux n'osent avouer ni l'un ni 


l'autre. L'auteur de l'Esprit réduit toutes les fonctions intel- 
lectuelles à lu sensibilité. Apercevoir ou sentir, c'est ln même 
chose, selon lui. Juger ou sentir, c'est la même chose. Il ne 
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reconnait de différence entre l'homme et ls bête, que celle de | 
l'organisation. Ainsi, allongez à un homme le museau; figurer 
lui le ner, les yeux, les dents, les areilles comme à un chien; 
couvrez-le de poils: mettez-le à quatre pattes: et cet homme, 
-füt-il un docteur de Sorbene, re OR 
les fonctions du chien; il aboiera, au lieu : 

rongera des os, au lieu de résoudre des. sophismes ; Re M 
principale se ramassera vers l'odorat; il aura presque toute son 
âme dans le nez; et il suivra un fapin ou un lièvre à la piste, 
au lieu d'éventer un athée ou un hérétique.… D'an autre côté, 
prenez un chien; dressez-le sur les pieds de derrière, arron- 
dissez-lui la tête, raccourcisser-lui le. museau, ôtez-ni Le poil 
et la queue, et vous en ferez un docteur, réfléchissant profan- 
dément sur les rev 
Si l'on considère qu'un homme-ne diffère era 

que, par l'organisation, et ne diffère de lui-même 

variété qui survient dans les organes; si on le voit 

dans l'enfance, raïsonnant dans l'âge mûr, et balbutiant 
dérechef dans la vieillesse; ce qu'il est dans l'état de santé et 
de maladie, de tranquillité et de passion, on ne sera pas éloigné 
de ce système. En considérant l'esprit relativement à l'erreur 
et à la vérité, M. Helvétius se persuade qu'il n'y a point d'esprit 
faux. IL rapporté tous nas jugements erranés à l'ignorance, à 
l'abus des mots et k la fougue des passions. Si ün homme 
raisonne mal, c'est qu'il n'a pas les données pour raisonner 


écrit ar et contre. Il fait voir que ceux qui Tout défendu 
avaient raison, et que ceux qui l'ont attaqué avaient aussi Vrai 
son dans ce qu'ils disaient les uns et les autres. Mais ni les 


a ds bn mdr de Ce qu'il dit 
de l'abus des mots est superficiel, mais 

c'est le caractère principal de ours, EE 

dans les matières lés plus sèches, parce qu'il est semé d'une 

infinité de traits historiques qui soulagent, L'auteur faitl'appli= 

cation de l'abus des mots à la matière, au temps et à l'espace 
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11 est ei fort court et fort serré; et il n'est pas difficile dle 
deviner pourquoi. Il y en a assez pour mettre un bon esprit 
sur Ja voie, et pour faire jeter les hauts eris à ceux qui nous 
jettent de Ia poussière aux yeux par état. IL applique ce qu'il 

des erreurs de la passion à l'esprit de conquête et à 
l'amour de la réputation ; et en faisant raisonner deux hommes 
à qui ces deux passions ont troublé le jugement, il montre 
comment les passions nous égarent en général. Ce chapitre est 
encore fourré d'historiettes agréables, et d'autres traits hardis 
ut vigoureux, I ÿ a un certain prètre égyptiou qui gourmande 
très-éloquemment quelques incrédules, de ce qu'ils ne voient 
dans Le bœuf Apis qu'un bœuf; et ce prêtre ressemble à beau- 
coup d'autres. Voilà en abrégé l'objet et la matière du premier 
discours, Il y en a trois autres dont nous parlerons dans lu 
suite. 

Après avoir considéré l'esprit eu lui-même, M. Helvétius 
le.considère par rapport à la société, Selon lui, l'intérêt général 
st la mesure de l'estime que nous faisons de l'esprit, et non 
la difficulté de l'objet ou l'étendue des lumières, 11 en pouvait 
citer un exemple bien frappant. Qu'un géomètre place trois 
points sur son papier: qu'il suppose que ces trois points 
s'atlirent tous les trois dans le rapport inverse du carré des 
distances, et qu'il cherche ensuite le mouvement et la trace de 
ces Hroïs points, Ge problème résolu, il le lira dans quelques 
Séances d'Académie : on l'écoutera; on imprimera sa solution 
dans un recueil ou elle sera confondue avec mille autres, et 
oubliée; «et à peine en sera-t-il question ni dans le monde, ni 
otre Jes-savants. Mais si ces trois points viennent à repré- 
senter les trois corps principaux de la nature; que l'un 
s'appelle la terre, l'autre, ln lune, et le troisième le soleil; 
alors la solution du problème des trois points représentera la 
loi des corps célestes : le géomètre s'appellera Newton; et su 
mémoire vivra éternellement parmi les hommes. Cependant 
que les trois points ne soient que trois points, ou que ces trois 
points représentent trois corps célestes, la sagacité est la même, 
mais l'intérêt est tout autre, et la considération publique aussi, 
M fut porter le même jugement de la probité. L'auteur la 
rcansidère en elle-même, ou relativement à un particulier, à 
mbe petite sociélé, à une mation, à différents siècles, à différents 
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pu faire un stupide, en dépit de la plus heureuse organisation. 
C'est son troisième paradoxe. Credat judæus Apella... L'auteur 
est obligé ici d'apprécier toutes les qualités de l'âme, considé- 
rées dans un homme relativement à un autre; ce qu'il fait avec 
besucoup de sagacité : et quelque répugnance qu'on ait à rece= 
voir un paradoxe aussi étrange que le sien, on ne Le lit pas sax 
se sentir ébranlé.…. Le faux de tout ce discours me parait tenir 
à plusieurs causes, dont voici les principales : 4° l'auteur ne 
sait pas, où paraît igoorer la différence prodigieuse qu'il y a 
entre les effets (quelque légère que soit celle qu'il y « entre les 
ses), lorsque les causes agissent longtemps et sans cesse; 
2% il n'a pas considéré ni la variété des caractères, l'un froid, 
l'autre lent: l'un iriste, l'autre mélancolique, gai, etc.; ni 
l'homme dans ses différents âges ; dans la santé et dans la * 
maladie; dans le plaisir et dans la peine; en un mot, combien 
il diffère de lui-même en mille circonstances où il survient le 
léger dérangement dans l'organisation, Une légère altéra- 
tion das le cerveau réduit l'homme de génie à l'état d'imbé- 
cillité, Que fera-t-il de cet homme, si l'altération, au lieu d'étre 
accidentelle et passagère, est naturelle? 3° il n'a pas vu qu'après 
avoir fait consister toute la différence de l'homme à la bête dans 
l'organisation, c'est se contredire que de ne pas faire consister 
aussi toute la différence de l'homme de génie à l'homme ordi- 
nairé dans la même cause. En un mot, tout le troisième discours 
me semble un faux calcul, où l'on n'a fait entrer ni tous les 
éléments, ni les éléments qu'on a employés, pour leur juste 
waleur. On n'a pas vu la barrière insurmontable qui sépare 
l'homme que la nature a destiné à quelque fonction, de l'homme 
ni n'y apporte que du travail, de l'intérés, de l'attention, des 
sions. Ce discours, faux dans le fond, est rempli de beaux 
tails sur l’origine des passions, sur leur énergie, sur l'avarice, 
sur l'ambition, l'orgueil, l'amitié, etc. L'auteu nce, dans 
1e même discours, sur le but des passions, un quatrième para 
doxe; c'est que le plaisir physique est le dernier objet qu'elles 
se proposent; ce que je crois faux encore. Combien d'hommes 
. qui, après avoir épuisé dans leur jeunesse tout le bonheur phy- 
sique qu'on peut espérer des passio! i es 
les autres ambitieux, les autres amoureux de 
ton qu'ils ont en vue, dans leur passion nouvelle, ces biens 
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de la méthode ressemble à l'échafaud qu'on laisserait toujours 
subsister après que le bâtiment est élevé. C'est une chose né- 
cessaire pour travailler, mais qu'on ne doit plus apercevoir 
quand l'ouvrage est fini. Elle marque un esprit trop tranquille, 
trop maltre de lui-même, L'esprit d'invention s'agite, se meut, 
st remue d'une manière déréglée ; il cherche. L'esprit de 
méthode arrange, ordonne, et suppose que tout est trouvé. 
Voilà le défaut principal de cet ouvrage. Si tout ce que l'auteur 
A écrit eût été entassé comme pèle-mêle, qu'il n'y eût eu que 
dans l'esprit de l'auteur un ordre sourd, son livre eût été infini- 
ment plus agréable, et, sans le paraître, infiniment plus dange- 
eux... Ajoutez à cela qu'il est rempli d'historiettes : or, les 
hisioriettes vont à merveille dans la bouche et dans l'écrit d'un 
homme qui semble n'avoir aucun but, et marcher en dandi- 
nant et nigaudant; au lieu que ces historiettes n'étant que des 
faits particuliers, on exige de l'auteur méthodique des raisons 
en abondance et des faits avec sobriété... Parmi les faits répan- 
dus dans le livre de l'Esprit, il y en a de mauvais goût ct de 
mauvais choix, J'en dis autant des notes. Un ami sévère eût 
rendu en cela un bon service à l'auteur. D'un trait de plume, il 
en eûtôté tout ce qui déplait… Il y a dans cet ouvrage des vérités 
qui contristent l'homme, annoncées trop crûment... Il y a des 
expressions qui se prennent dans le monde communément en 
mauvaise part, ét auxquels l'auteur donne, sans en avertir, une 
acception différente. Il aurait dû éviter cet inconvénient. Il y 
a des chapitres importants, qui ne sont que croqués.. Dix ans 
plus tôt, cet ouvrage eût été tout neuf; mais aujourd’hui l'esprit 
D cat de l'on y trouve peu de 

C'est proprement la (Éréire de l'Esprit des 
Fc plartag eur ne soit pas toujours du sentiment de 
Montesquieu. 11 est inconcevable que ce livre, fait exprès pour 
Aa mation, car partout il est clair, partout amusant, ayant par= 
tout du charme, les femmes y paraissant partout comme les 
idoles de l'auteur, étant proprement le plaidoyer des subor= 
donnés contre leurs supérieurs, paraissant dans un temps où 
tons les ordres foulés sont assez mécontents, où l'esprit de 
fronde est plus à la mode que jamais, où le gouvernement n'est 
Mi excessivement aimé, ni prodigieusement estimé; il est bien 
élonnant que, malgré cela, il ait révolté presque tous les esprits. 

“. 1 
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C’est un paradoxe à expliquer. Le style de cet ouvrage est de 
toutes lescouleurs, comme l'arc-en-ciel : folâtre, poétique, sévère, 
sublime, léger, élevé, ingénieux, grand, éclatant, tout ce qu'il 
plait à l'auteur ec au sujet. Résumons. Le livre de l'Esprit est 
l'ouvrage d'un homme de mérite, On y trouve beaucoup de prin- 
cipes généraux qui sont faux; mais, en revanche, il y a une 
infinité de vérités de détail. L'auteur a monté la 
et la morale sur un haut ton; et tout écrivain qui voudra traïtér 
la même matière, et qui se respectera, y regardera de près. Les 
ornements y sont petits pour le bâtiment. Les choses d'imagi- 
mation sont trop faites : il n'y a rien qui aime tant le négligé et 
l'ébouriffé que la chose imaginée, La clameur générale contre 
cet ouvrage montre peut-être combien il y a d'hypocrites de 
probité, Souvent les preuves de l'auteur sont trop faibles, eu 
égard à la force des assertions; les assertions étant surtout 
énoncées nettement et clairement, Tout considéré, c'est un 
furieux coup de massue porté sur les préjugés en tout genre. 
Cet ouvrage sera donc utile aux hommes. 11 donnera par la suite 
de la considération à l'auteur; et quoiqu'il n'y ait pas le génie 
qui caractérise l'Esprit des lois de Montesquieu, et qui règne 


dans l'Histoire naturelle de Buffon, il sera pourtant compté 
parmi les grands livres du siècle. 
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TOME PREMIER 
PRÉFACE 


Page 14, — Si j'eusse donné ce livre de mon vivant, jeme 
serais exposé à la persécution, et n'aurais accumulé sur moi 
mi richesses, ni dignités nouvelles. 

On verra dans la suite combien cet aveu est contraire aux 
principes de l’auteur. Et pourquoi l'aurait-il donc donné? 

Page 10. — La nation (française) est aujourd'hui le mépris 
de l'Europe. Nulle crise salutaire ne lui rendra sa liberté; 
c'est par la consomption qu'elle périra. La conquête est le seul 
remède à ses malheurs ; et c'est le hasard et les circonstances qui 
décident de l'efficacité d'un tel remède. 

L'expérience actuelle prouve le contraire. Que les honnètes 
gens qui occupent À présent les premières places de l'État les 
conservent seulement pendant dix ans, et tous nos malheurs 
seront réparés. 

Le rétablissement de l'ancienne magistrature a ramené le 
temps de la liberté. 


4. 1 faut se rapporter, pour ces renvois, à l'édition originale où Jes notès sont 
séparées du texte, mais, comme l'indication das chapitres ent exacts et que ces cha 
Pitres sont giaéraloment courts, Il est fscile de suivre cutts Aéfulation arc uno 
édition quelconque du Livre d'Helrétius. 
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CHAPITRE I. 


Page 2. — J'ai regardé l'esprit, le génie et la vertu comme 
le produit de l'instruction. 

— Seule? 

— Cetie idée ie parait toujours vraie. 

— Elle est fausse, et c'est par cette raison qu’elle ne sera 
jamais assez prouvée. 

— On m'a accordé que l'luention avait sur le génie, sur 
le caractère des hommes ct des peuples plus d'influence qu'on 
ne l'aurait cru. 

— Et c'est tout ce qu'on pouvait vous accorder. 

Page 4. — Si l'organisation nous fait presque entier ce que 
nous somunes, à quel titre reprocher au maître l'ignorance et 
la stupidité de ses élèves. 

Je ne connais pas de système plus consolant pour les parents 
et plus encourageant pour les maitres, Voilà son avantage. 

Mais je n'en connais pas de plus désolant pour les enfants 
qu'on croit également propres à tout; de plus capable de rem- 
plir les conditions de la société d'hommes médiocres, et d'égarer 
le génie qui ne fait bien qu'une chose; ni de plus dangereux 
par l'opiniâtreté qu'il doit inspirer à des supérieurs qui, après 
avoir appliqué longtemps et sans fruit une classe d'élèves à des 
objets pour lesquels ils n'avaient aucune disposition naturelle, 
les rejetteront dans le monde où ils ne seront plus bons à rien, 
On ne donne pas du nez à un lévrier, on ne donne pas la vitesse 
du lévrier à un chien-couchant; vous aurez beau faire, celui-ci 
gardera son nez, et celui-là gardera ses jambes, 


CHAPITRE 11, 


Page 5. — L'honmme naît ignorant, il ne nait point sot ; et 
ce n'est pas même sans peine qu'il le droient. 

C'est presque le contraire qu'il fallait dire. L'homme naît 
toujours ignorant, très-souvent sol; el quand il ne l’est pas, 
rien de plus aisé quede le rendre tel, ni malheureusement de 
plus conforme à l'expérience. 

La stupidité et le génie occupent les deux extrémités de 
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— Qu'une nation diffère peu d'une autre nation. 

— Qui vous Je nie? 

— Que les Français, élevés comme les Romaïns, auraient 
aussi leur César, leur Scipion, leur Pompée, leur Cicéron. 

— Pourquoi non? Donc chez quelque nation que ce fût, la 
bonne éducation ferait un grand hamme, un Annibal, un Alexandre, 
un Achille, d'un Thersite, d'un individu quelconque ! Persuadez 
<els à qui vous voudrez, mais non pas à moi. 

Pourquoi ces noms illustres sont-ils si rares chez ces nations 
même où tous les citoyens recevsient l'éducation que vous 


Monsieur Helvétius, une petite question : Voilà cinq cents 
enfants qui viennent de nalire ; on va vous les abandonner pour 
être élevés à votre discrétion ; dites-moi cogbien nous rendrez- 
vous d'hommes de génie? Pourquoi pas cinq cents? Pressez 
bien toutes vos réponses, et vous trouverez qu'en derniète ana— 
Ayse elles se résoudront dans la différence d'organisation, source 
primitive de la paresse, de la légèreté, de l'entêtement et des 
autres vices ou passions. 

Page 42. — Les vrais précepleurs de notre enfance sont les 
objets qui nous environnent. 

— Il est vrai: mais comment nous instruisent-ils? 

— Par la sensation, 

— Or est-il possible que l'organisation étant différente, la 
sensation soit la même? 

Melle est sa diversité, que si chaque individu pouvait se 
créer une langue analogue à ce qu'il est, il y aurait autant de 
Langues que d'individus; un homme ne dirait ni bonjour, ni 
adieu comme un autre. 

— Mais il n'y aurait donc plus ni vrai, ni bon, ni beau? 

— Je ne le pense pas; la variété de ces idiomes ne suf- 
frait pas pour altérer ces idées. 


CHAPITRE Ill, 


Page 13. — Plus les chutes sont douloureuses, plus elles 
sont instructives.…. 

— J'en conviens. Mais y a-t-il deux enfants au monde pour 
qui la même chute füt également douloureuse, en général, pour 
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J'y consens, Mais un autre enfant diversement né, ou s'en- 
dormira s'il est lâche, ou grommellera entre ses dents des mots 
injurieux contre son père ou son instituteur, s'il est vindicatif. 
Läche ou vindicatif, il ne saura pas seulement s'il ÿ avait à 
ché de lui un pot de fleurs. 


CHAPITRE Y. 


Page 48. — Des idées dépendantes du caractère. 
— Monsieur Helvétius, vous écoutez-vous? et le caractère 
n'est-il pas ün effet de l'organisation? 


CHAPITRE Vi. 


Page 19. — Deux frères élevés chez leurs parents ont le 
méme précepteur, ont à peu près les mêmes objets soux les yeux, 
êls lisent les mêmes livres. La différence de l'âge est la seule qui 

devoir en mettre dans leur instruction. Veut-on la 
rendre nulle? suppose-t-on à cet effet deux frères jumeaur? 
Soit. Mais auront-ils eu la méme nourrice? Qu'importe? il 
importe beaucoup, comment douter de l'influence du caructère 
de la nourrice sur celui du nourrisson? 

Non, monsieur Helvétius, non, il n'importe rien, puisque, 
selon vous, l'éducation répare tout. Tâchez done de vous 
entendre. Vous raisonneries juste, si vous convehiez que la 
diversité de la première nourriture affectant l'organisation, le 
mal est sans remède; mais ce n'est pas là votre avis. 

Page 20. — Dans la carritre des sciences et des arts que 
tous dewx parcouraïent d'abord d'un pas égal, si le premier est 
arrêté par quelque maludie, s'il luïsse prendre au second trop 
d'avance sur lui l'étude lui devient odieuse. 

Si le premier est arrêté par quelque maladie? Et en est-il 


sens de ss vue. ii a, comme le remarque Diderot, lo plus grand intérét de pere 
Hetionner les sons qui lai restont. » Malgré l'objoction do Diderot l'observation 
d'alrétius n'est pas fausse. La querelle vient seulement do cv que l'un, produit du 
travail, généralise et que l'autre, génie naturel, veut qu'on particulariso, 

4. Helrétius peint, dans ce court chapitre, les enfants entrant au collige À sept 
(en huit ans, et ayant déjà des idéos en, partio acquises do lours paronts ot dépens 
dantes de leur état, de leur caractère, de leur fortuno. 
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Les caractères d'emprunt sont plus tranchés que les carac- 
1ères naturels. 

Interrogez le médecin, et il. vous dira que le caractère qu'on 
a n'est pas toujours celui qu'on montre, et que le premier est 
le produit de la fibre raide ou molle, du sang doux ou brûlant, 
de la lympbe épaisse ou fluide, de la bile âcre ou savonneuse, 
et dé l'état des parties dures-ou fluides de notre machine. Votre 
enfant est-il voluptueux? Faites-le chasser tout le jour, et faites= 
lui boire le soir une décoction de nénuphar; cela vaudra mieux 
qu'un chapitre de Sénèque. 

Helvétius a dit plus haut : Si l'organisation nous fait 
presque en entier ce que nous sommes, à quel titre reprocher 
au maitre la stupidité de son élève? 

lil prononce ici que le hasard a la plus grande part 
à la formation du caractère, ne voit-il pas qu'on peut lui rétor- 
quer son raisonnement et lui dire : « Si le hasard a la plus 
grande part à la formation de notre caractère, à quel titre repro- 
cher au maître la méchanceté de son élève? » 

* Se proposer de montrer l'éducation comme l'unique diffé- * 
rence des esprits, la seule base du génie, du talent ct des 
vertus; ensuite abandonner au hasard le sugcès de l'éducation 
et la formation du caractère : il me semble que c'est réduire 
Sac eu faire ça méme temps La satire et l'apologie des 
instituteurs. 


CHAPITRE Vis. 


Donnez-moi la mère de Vauconson!, et je n'en ferai pas 
davantage le (lüteur automate. Envoyez-moi en exil, ou enfer- 
mez-moi dix ans à la Bastille, et je n'en sortirai pas le Paradis 
perdu® à la main, Tirez-moi de la boutique d'un marchand de 


1.» Pour premier rcemple je citerai Vaucanson. Sa dévots mère avait an direc. 
œury A habitait une eollule À laquelle Ia sallo do l'horloge sarvait d'antichambre… 
DRE RE 2 mèro plenreit do 
ropontir.… Cependant, comme dans l'état do 
sations ladifféreuies, le jeune Vaucanson, regle piller 
el d'un balancior, veut en connaitre la cause et sa curiosité s'éveillo, ote. » De 


2 « Un bwsard de la mâmo espèce allume le géié do Milton. » De l'Homme. 
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laine‘, enrôlez-moï dans une troupe de comédiens, et je ne 
+ Composerai ni Hamlet, ni le King Lear, ni le Tartuffe, mi la 
Femmes savantes, et mon grand-père avéc son pfdt à Dieu 
n'aura dit qu'une sottise®, J'ai été plus amoureux que Corneille”, 
J'ai fait aussi des vers pour celle que j'aimais; mais je n'ai fais 
ni le Cid, ni Rodogune. Oui, monsieur Helrétius, on vous objec- 
tera que de pareils hasards ne produisent de pareils effets que 
sur des hommes organisés d'une certaine manière, et vous ne 
répondrez rien qui vaille à cette objection. 

Il en est de ces hasards comme de l'étincelle qui enflamme 
un tonneau d'esprit-de-vin, où qui s'éteint dans un baquet 
d'eau. 

Page 26.— Le génie ne peut étre que le produit d'une atten- 
tion forte. (et page 27) Le génie est un produit de hasards. 

On conviendra que voilà d'étranges assertions.) Ja me,ron- 
gérais les doigts jusqu'au sang que le génie ne me viendrait 
pas. J'ai béau rêver à tous les hisards heureux qui pourraient 
me le donner, je n'en devine aucun. 

Mais accordons à l’auteur qu'avec une attention forte et con- 
centrée dans un seul objet important, on acquerra du génie. 
Vous verrez que, de quelque manière qu’on soit organisé, oi est 
malire de s'appliquer fortement! 11 y a des hommes, et eest le 
grand nombre, incapables d'aucune longue et vialente conten- 
tion d'esprit, Ils sont toute leur vie ce que Newton, 
Helvétius étaient quelquefois. Que faire de ces gens-là? Des 
commis. 


Page ibid. — La seule disposition qu'en naissant l'homme 


4. her gens gen lets Là 
mauvaise condojur no l'oût forcé de quilier son commerce €k sa 
fût point associé à dos libertins, ni point vo der Paie de M 
meût point été réduit À se sauver À Londres, À d'engager dans una a 
comédiens, ot qu'enfin, ennuyé d'être un actour er ii REC, 
auteur, l'inmeast Shakespeare n'eût jamais été ke célèbre 
l'Homme. 

2. « Le grand-péro de Molière mimait la enmédia, Ît y mena mscremt : 
fils. Le joune Rene ri da 1e de SP ES = 
en colère si l'on veut faire de son Bis un comédien. Pldé à Dieu, ré 
Père, qw'it fé aussi Don acteur que Monrose! Ce mot frappe le 
prend en dégoût s00 métier, et la France doit son plus gras 
do cœtio réponse. » De l'Homme. ps 

3, « Corneillo nismo, il Ésis des vers pour sa maltresso, compee 
Miite, puis Cinna, Rodogune, ete, » De l'Homme. 
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SEE rimes ou la faculté de comparer et de com- 


ma mmmmenté 
vidus? Si elle ést variable d'un enfant ou d'un homme à un 
autre, est-il toujours possible d'en réparer le défaut? S'il artive 
que cette inégalité se compense à la longue, ce ne peut être 
que par l'exertice, le travail et des frais qui retardent d'autant 
les progrès dans la carrière. L'un de ces coursiers aura atteint 
le but avant que l'autre ait délié ses museles inflexibles et ses 
jambes raides. Entre ces derniers, combien garderont toujours 
une allure. lourde et pesante ! 

Page 27.— Lui-même cependant (Rousseau) est un exemple 
du pouvoir du hasard. Quel accident particulier le fit entrer 
dans la carrière de l'éloquence? C'est son secret; je l'ignore. 

Moi, je le sais et je vais le. dire. L'Académie de Dijon pro 
posa pour sujet de prix : Si Les sciences étaient plus nuisibles 
qu'utiles à la société. J'étais alors au château de Vincennes. 
Rousseau vint m'y voir, et par occasion me consulter sur le 
parti qu'il prendrait dans cette question. «Il n'y a pas à balancer, 
Aui dis-je, vous prendrez le parti que personne ne prendra. 


—Vous avez raison, » me répondit-il; et il travailla en consé= 


Je laisse là Rousseau, je reviens à Helvétius et je lui dis : Ce 
n'est plus moi qui suis à Vincennes, c'est le citoyen de G 
J'arrive. La question qu'il me fit, c'est moi qui la lui fais ; il me 
répond comme je lui répondis. Et vous croyez que j'aurais passé 
trois ou quatre mois à étayer de sophismes un mauvais parn- 
doxe; que j'aurais donné à ces sophismes-là toute la couleur 
qu'il leur donna; et qu'ensuite je me serais fait un système 
philosophique de ce qui n'avait été d'abord qu'un jeu d'esprit? 
Credat judæus Apella, non ego. 

Rousseau fit ce qu'il devait faire, parce qu'il était lui. Je 
Eos fait tout autre chose, parce que 
j'aurais été moi. 

1 lorque Helvétius Si le paragraphe de Rousseau par ces 
mots : Rousseau, ainsi qu'une infinité d'hommes illustres, peut 
done étre regardé comme un des chefs-d'œuvre du hasard. je 
Memande siicela peut avoir d'autre sens que le suivant : c'était 
un baril de poudre à canon ou d'or fulminant qui serait peut- 
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Ja cuisse et la jambe et la machine entière. Est-ce l'écorchure 
légère, est-ce le petit bouton ou l'intempérañce continue de cet 
homme que je regarderai comme la véritable cause de sa mort? 

Page 28.— Faut-il, pour défendre son opinion, soutenir que 
d'homme absohrment brute, l'homme sans art, sans industrie et 
inférieur à tout sauvage connu, est cependant et plus vertueux 
et plus heureux que le citoyen policé de Londres et d'Amster- 
dam? Rousseau le soutient. 

Je trouve que Jean-Jacques à bien faiblement attaqué l'état 
social, Qu'est-ce que l'état social? C'est un pacte qui rapproche, 
unit et arcboute les uns contre les autres une multitude d'êtres 
auparavant isolés. Celui qui méditera profondément la nature de 
l'état sauvage et celle de l'état policé, se convainers bientôt que 
le premier est nécessairement un état d'innocence et de paix, 
et l'autre un état de guerre et de crime; bientôt il s'avouera 
qu'il se commet et qu'il doit se commettre plus de scélératesses 
de toute espèce, en un jour, dans une des trois grandes capi= 
tales de l'Europe qu'il ne s'en commet et qu'il ne s'en peut 
commettre en un siècle dans toutes les hordes sauvages de la 
terre. Donc l'état sauvage est préférable à l'état policé. Je le nie, 
M ne suffit pas de m'avoir démontré qu'il y a plus de crimes, 
il faudrait encore me démontrer qu'il y a moins de bonheur. 


CHAPITRE IX. 


Page 55.— La religion paienne n’a point de dogmes. 

Cela est-il bien vrai? Les dieux avaient chacun leur his- 
toire. Quel nom donner à cetiè histoire? On sppelait impie, on 
persécutait, on condamnait à mort celui qui rejetait en doute 
les galanteries de Vénus ou qui se moquait des amours de Jupi- 
fer, Un eumolpide n'était guère moins intolérant qu'un vicaire 
Pre 


paroisse. 
Les fîtes du paganisme étaient rares. 
Nous n'avez pas consulté R-dessus les Fastes d'Ovide, Je 
crois qu'ils les avaient plus fréquentes, mais peut-être moins 
observées que les nôtres. 
Page 58.—11 est facile de changer les opinions religieuses 
d'un peuple. 
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Je n'en crois rien. En gônéral, on ne sait comment un pré- 
jugé s'établit, et moins encore comment il cesse chez un peuple. 
Demain, le roi ferait pendre un de ses frères pour un crime, 
que le supplice n'en serait pas moins déchonorant parmi fous; 

, il ferait asseoir à sa table le père d'un pendu, 
que les filles de ce père ne trouveraient pas des époux, même 
parmi les courtisans, S'il est si difficile de détruire des erreurs 
qui n'ont pour elles que leur généralité et leur vétusté, com- 
ment vient-on à bout de celles qui sont aussi générales, aussi 
vieilles et plus accompagnées de terreurs, appuyées dela menace 
des dieux, sucées avec le lait et préchées par des bouches 
respectées et stipendiées à cet eflet? Je ne connais qu'un seul 
et unique moyen de renverser un culte, c'est d'en rendre 
les ministres méprisables par leurs vices et par leur indi- 
gence. [Les philosophes ont beau s'occuper à démontrer l'absur- 
dité du christianisme, cette religion ne sera perdus que quand 
on verra à la porte de Notre-Dame ou de Saint-Sulpice des gueux 
en soutane déguenillée offrir la messè, l'absolution et les 
sacrements au rabais, et que quand on pourra demander des 
filles à ces gredins-là. C'est alors qu'un père un peu sensé 
menacerait son fils de lui tordre le cou, s'il voulait étre prêtre. 
S'il faut que le christianisme s'abolisse, c'est comme le. pags- 
nisme cessa; et]' le paganisme ne cessa que quand on wit les 
prètres de Sérapis demander l'aumbne aux passants, à l'entrée 
de leurs superbes édifices, que quand ils se mélèrent 
amoureuses, et que les sanctuaires furent occupés par des 
vieilles qui avaient à côté d'elles une oie fatidique, et qui s'of- 
fraient à dire aux jeunes garçons et aux jeunes filles | “leur boune 
aventure pour un sou ou deux liards de notre monnaie’, Quel 
est donc le moment qu'il faudrait hâter? Celui où les 
Saint-Roch diront à nos neveux : « Qui veut une 
veut une pour un sou, pour deux sous, pour un liard! Cv 
lira au-dessus de leurs confessionnaux comme à ls porte) des 


barbiers : Céans on absout de toutes sortes de crimes à juste prix. 


2. La citation de Naigoon s'arrête je. 
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La substitution de la déesse Renommée! à la sainte Vierge 
est une chimère qui ne se réaliserait pas dans mille ans. 

La réunion du titre de Summus Pontifez et d'Imperator 
ne me paraît pas sans conséquence fâcheuse*. 

Ce serait un grand mal qu'un médecin füt prêtre; c'en serait 
peut-être un bien plus grand qu'un prêtre fût roi. 

PE du Seigneur sous quelque fitre que 
ce 

Le prêtre (dites-vous) sera toujours en lui subordonné 
au souverain. 

D'où savez-vous cela? Pouvoir s'autoriser du nom de Dieu 
pour faire le mal, cela est bien commode, 

Tenés, monsieur Helvétius, c'est que Dieu est une mauvaise 
machine dont on ne peut rien faire qui vaille; c’est que l'alliage 
du mensonge et de la vérité est toujours vicieux, @t qu'il ne 
faut ni prêtres, ni dieux. 

Page 59. OS nana ornée die pains 
temporelle et de la puissance spirituelle, et toute contradiction 
entre les préceptes religieux et les préceptes patriotiques dispa- 
raitra. 

Oui, si le magistrat est toujours un homme de bien. Mais 
si c'est un fripon, comme c'est le cas ordinaire, il n'en sera 
que cent fois plus puissant et plus dangereux. 

L'auteur termine le chapitre XV par cette conclusion intré- 
pide : que l'inégalité apparente entre l'esprit des divers hommes 
me peut être regardée comme une preuve de leur inégale apti- 
te à en avoir. 

1 me semble que tout infectés des’ mêmes préjugés et sou- 
munis à ls même mauvaise éducation, si l'on aperçoit de l'inégalité 
entre les esprits c'est à l'inégale aptitude à en avoir qu'il faut 
Ja rapporter. 

Eh — Ici l'auteur me paraît tourmenté de quelque 
scrupule. Quelle que soit l'éducation nationale, on ne fera pas 
dit-il) des gens de génie de tous les citoyens. 

4. « Chacun honorait dans les bardes los dintributours de la gloire et les prêtres 


- su temple de la Menommés.… Quo ches un peuple la raison soit tolérés, elle 
ue L'Homme. 
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Page 64. — Pourquoi, malgré le choix des sujets et le 
meilleur emploi de leurs talents, la société de Jésus at-elle 
produit si peu de grands hommes? Helvétius en donne plu- 
sieurs bonnès raisons; mais la principale, qu'il & omise, c'est 
qu'ils étaient rapetissés, épuisés, abrutis par douze années de 
préceplorat : ils employaient à ramper avec des enfants, le temps 
propre à étendre les ailes du génie. 

Page ibid,* — On fait de bons Savoyards tant qu'on veut; 
pour de grands généraux, de grands ministres, de grands ma- 
gietrats, c'est autre chose. Quelque stupide qu'on soit, on sait 
bientôt ramoner une cheminée; on n'apprend pas tout aussi 
facilement à purger une société de son luxe, de ses préjugés, 
de ses vices et de ses mauvaises lois. Helvétius fait flèche de 
tout bois. 

? Page 65%. — Je ne sais si le génie se décèle dès l'enfance; 
pour le caractère, il n'est pas permis d'en donter. Cependant 
Helvétius attribue indistinctement la création de Fun et de 
l'autre à l'éducation et au hasard, à l’exelusion de la nature et 
de l'organisation. 

= Je pense qu'un enfant entraîné vers une science où vers un 
art par un penchant irrésistible qui se décèle dès sor enfance, 
he sera peut-être que médiocre ; mais je ne doute pains qu'ap= 
pliqué à toute autre ‘chose, il ne fût mauvais. 

"Page 66. — Que d'hommes de génie l'on-doit à des acci- 
dents! 

Les hommes de génie* sont, ce me semble, bientôt comptés, 
et les accidents stériles sont innombrables, C'est que les acci- 
dents ne produisent rien, pas plus que la pioche du manœuvre 
qui fouille les mines de Golconde ne produit le diamant qu'elle 
en fait sortir, . 

Qui que tu sois, homme de génie ou stupide, homme de 
bien ou méchant, renfonce-toi le plus avant que tu pourras 
dans l'histoire de ta vie, et tu retrouveras toujours à Forigme 
des événements qui l'ont mené soit au bonheur, soit au malheurs 
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soit À l'illustration, soit à l'obscurité, quelque circonstance frivole 
à laquelle tu rapporteras toute ta destinée. Mais sot, sois bien 
pp farer agde a 2 
arrivé su, mépris par un autre chemin. ne 

pas qu'abstraction faite de cet incident 

cations, tu ne fusses tombé dans: le n mm à 
ché. Mais homme de génie, tu tignores, si tu penses.que c'est 
ce hasard qui l'a fait; tout son mérite est de l'avoir produit : il 
a tiré le rideau qui te dérobait, à toi-même et aux autres, le 
chef-d'œuvre de la nature. Il ne manque au génie et à la sottise, 
a de PE 
chance. L'honnète homme, l'habile homme peut c trop 
tt; pour l'imbécile et le méchant, ils meurent toujours à 


temps. 

Page 671, — Jean-Jacques est tellement né pour le sophisme, 
que la défense de la vérité s'évanouit entre ses mains; on dirait 
que sa conviction étouffe son talent. Proposez-lui deux moyens 
dont l'un péremptoire, mais didactique, sentencieux et sec; 
l'autre précaire, mais propre à mettre en jeu som imagination 
et la vôtre, à fournir des images intéressantes et fortés, des 
mouvements violents, des tableaux pathétiques, des expressions 
figurées, à étonner l'esprit, à émonvoir la cœur, à soulever le 
flot des passions ; c’est à celui-ci qu'il s'arrêtera. Je le sais par 
expérience. Il se soucie bien plus d'être éloquen 
disert que démonstratif, brillant que logicien, de vous 
que de vous éclairer. Quelque élage qu'Helvétius en fasse, l ne 
croyait pas qu'un seul de ses ouvrages allt à la postérité c'est 
ainsi qu'il s'en expliquait avec moi, mais à voix basse; Âl rai 
gnait les querelles litiéraires, et il avait raisons 

Page 69%. — Cet éloge des passions ést rai ; mais/comment 
ne s'aperçoit-on pas, en le faisant, qu'on. forgé des armes contre 
soit L'éducation ou les hasards rendront-ils passionnés Les 
hommes nés froids? Les passions ne sont-elles pas dès ellets &lo 
tempérament, et le tempérament est-il autre chase. 
de l'organisation? Vous aurez beau prêcher celui qui ne sent 
pas, vous soufflez sur des charbons éteints ; s'il y a unie étineelle 

4. Note du chapitre var. « Rousseau dans nes is osprunebt 
occupé d'inséraire que de séduire ses lecteurs. » De À! 
2: Note du chapitre 1 
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votre souffle pourra susciter de la flamme, mais {l faut que la 
première étincelle y soit. 

En vérité toute cette sublime extraväffance d'Helvétius aurait 
“fourni une excellente scène à Molière, le pendant de celle du 
Pyrrhionien! : « Sans passion, point de besoins, point de désirs; 
sans besoins et sans désirs, point d'esprit, point dé raison; » 
c'est Helvétius qui le dit. Mais qu'il nous appreone done 
comme l'éducation ou des accidents pourront créer une passion 
vraie dans celni à qui la nature l'a refusée. J'aimerais autant 
assurer qu'on inspirera Ia fureur des femmes à un eunuque : et 
combien d'hommes que la nature a châtrés! Tes uns manquent 
de testicules pour une chose, d'autres én manquent pour une 
autre. Il faut que chacu- s'accouple avec la Muse qui lui con- 
vient, la seule avec Jaquelleil se sent et se retrouve; il est nul 
où n'a qu'une fausse érection avec les autres : elles en seraient 
mal çaressées, 

A l'entendre, oùwrmt qu'on n'a qu'à vouloir pour être. Que 
cels n'est-il vrail ; 

Page 72* — Les femmes devraient concevoir tant de vénéra- 
tion pour leur beauté ‘et leurs faveurs, qu'elles crussent n'en 
devoir faire part qu'aux hommes déjà distingués per leur 
génie, lèur courage et leur probité, 

Idée platonique, vision contraire à la nature. Il faut qu'elles 
courounent un vieux héros, mais il faut qu'elles couchent avec 
ua jeune homme. La gloire et le plaisir sant deux choses fort 
diverses, , 


Par ce moyen leurs faveurs deviendraient un encourage- 
ment aux falents et aux vertus*, — D'accord; mais la propaga- 
tion de l'espèce, que deviendrait-elle ? 

Toutes les fois qu'on invente un moyen de s’honorer, si ce 
moyen est contraire à la nature, il arrive toujours qu'on n'a 
réussi qu'à étendre la voie du déshonneur, 

Noulez-vous avoir bien des femmes déshonorées? honorez 
celles qui se jetteront* sur le bächer de leurs maris, N'en avez 


L Déérphrius, dans le Mariage forcé, le double de Troaillogaa du Pastagresl 
Räbolaie. 


2. Note da chapitre x. 
3. Le Gin du chapitre été citée par Naigoon. 
4. Yamawre. Qui se jetsent. (Naigeon.) 
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quoi faut-il que le jour de votre wiomphe soit marqué des 
larmes de deux malheureux? L'enthousiasme de la patrie bouil. 
Jonnait au fond de votre cœur, vous vous couvrites de vos armes 
et vous allâtes chercher notre.ennemi. Attendez que le mème 
enthousiasme me sollicite d'arracher moi-même mes vêtements 
et de courir au-devant de vos pas, mais né m'en faites pus une 
loi. Lorsque vous marchâtes au combat, ce ne fut point à la 
loi, ce ft à votre cœur magnanime que vous obéltes ; qu'il me 
soit permis d'obéir au mien. Ne vous lasserez-vous point de 
nous ordonner des vertus, comme si nous étions incapables d'en 
avoir de nous-mêmes? Ne vous lasserez-vous point de nous faire 
des devoirs chimériques, où nous ne voyons que trop d'estime 
où trop de mépris? Trop de mépris, lorsque vous en usez avec 
nous comme la branche de laurier qui se laisse eueillir et plier 
sans murmure; trop d'estime, si nous sommes la plus belle 
couronne que vous puissiez ambitionner. Vous ne contraindrez 
pas mon hommage, si vous pensez qu'il n'y a d'hommage flat 
teur que celui qui est libre. Mais je mg tais et je rougis de 
parler au défenseur de mon pays, comme je parlerais à mon 
ravisseur. » 

Qui est-ce qui voudrait d'une femme qui oserait s'exprimer 
ainsi? Et parce que la pudeur lui ferme la bouche, est-il 
honnête d'abuser de son silence et de sa personne? 


SECTION II. 


Helvétius continue sur le même texte, savoir : que tous les 
hommes comnsunément bien orghnisés ont üne égale aptitude à 


l'esprit, 


CHAPITRE 1. 


Page 82, — Lorsque, éclairé par Locke, on sait que c'est aux 
e>rgunes des sens qu'en doit sex idées... on doit communément 
en conélure que l'inégalité des esprits est l'effet de l'inégale 
dresse de leurs sens. 

Dites par Aristote, qui a dit expressément le premier qu'il 
x yavait rien dans l'entendement qui n'eùt été antéricurement 
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dans la sensation, Dites par Hobbes, qui longtemps avant Locke 
avait déduit, dans son'petit et sublime Traité de le nature hu- 
maine, au prindpe TA e 
qu'on en pouvait tirer. 

Pare 68. — Cipendent ni CR RE 
vaient que la supériorité de l'esprit n'est point proportionnée à 
14 plus ou moi grade Der fic CB C RRE 
autre cause qu'on serait forcé de chercher Der 

hénomène. 


P! 

Lorsque je vois un homme d'esprit devenu stupide à la 
suite d'un violent accès de fièvre, et, réciproquement, un sot 
penser et parler, dans le délire, comme un homme d'esprit: 
lorsque j'en vois un autre perdre la raison et le sens commun 
par une chute, par une contusion à la tête, tous ses autres 
organes étant restés dans un état sais : puis-je m'empêcher 
d'en conclure que la perfection des opérations intellectuelles 
dépend principalement de la conformation du cerveau et du 
cervelet? et puis-je douter de la certitude de ma conclusion, 
lorsque je compare les progrès de l'esprit avec le 
ment des organes dans les différents âges de l'homme? 

Page 84. — Locke aperçoit entre les esprits moïns de dif 
f'érence qu'on ne penses | 

Mais moins de différence n'est pas nulle différence, et je 
croirai aussi tôt qu'on pourra donner à l'animal appelé le 
Paresseux, l'agilité du singe ou la vivacité de l'écureuil, qu'à 
l'homme lourd et pesant le caractère de l'homme vif. 

Je crois, dit Locke, pouvoir assurer que de cent hommes, il 
yén a plus de quatre-vingt-diz qui sont ce qu'ils sont, bons cn 
Mauvais, utiles ou nuisibles à la socik, par l'instructionquit 
ont reçue. 

Locke dit bons où méchants, il ne dit pus ingénieax où 
stupides. 

Quand la bonté et la méchanceté tiendraient autant & lor- 
ganisation que le génie et la stupidité, il ne faudrait pas les 
confondre, non plus que les dispositions intérieures et le 
actions, Je m'explique. 

Un homme naturellement méchant a senti par l'expéri 
et la réflexion les inconvénients de la méchance \yil restémtr 
shant et fait le bien. 
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Un homme à demi sot a senti par l'expérience et par la 
réflexion les avantages de l'esprit; il voudrait bien en avoir, 
mais il à beau faire, il n'en à point : il pense, agit et parle 
comme un s0t, 

Un père sévère contraint son fils à une bonne action; ce 
père serait une bête féroce, si, le prenant par les cheveux et le 
frappant, il lui disait : Maroufle, fais donc de l'esprit. Le lieu 
tenant de police ne le ferait pas enfermer pour avoir maltraité 
son enfant, maïs pour en avoir exigé ce que la nature lui avait 
refusé. 

Quintilien parle d'une paresse d'esprit innée et propre à 
certains hommes ; or comment Quintilien reconnalirait-il ce vice 

tif d'organisation et le concilierait-il avec une égale spti- 
tude à l'instruction? 

I dit que les esprits lourds et inhabiles aux sciences ne 
sont pas plus dans la nature que les monstrest. Combien de 
monstres | Quintilien aurait montré beaucoup plus de jugement, 
s'il eût associé les imbéciles aux hommes de génie et qu'il eût 
regardé les uns et les autres comme des monstres. 

Et puis une réflexion à laquelle je ne saurais me refuser, et 
dont je conseille l'usage à tout lecteur comme d'un principe de 
critique très-délicat et très-sûr : c'est qu'il se méle dans les 
discours et les écrits des hommes les plus modérés et les plus 
judicieux, toujours un peu d'exagération de métier. Locke et 
Quintilien traitent de l'éducation et ils se persuaderont à eux- 
mêmes que tous nos enfants en sont également susceptibles ; et 
s'ils réussissent à nous le persuader à nous qui sommes pères, 
plus Locke aura de lecteurs, plus Quintilien aura de disciples. 
Mais qu'en arrive-t-il? C'est qu'un sot sort un sot de l'école de 
Quintilien; et qu'avec les soins les plus assidus et tous les beaux 
principes de Locke, je n'ai rien fait qui vaille de mon fils. 

Les meilleurs écoliers sont communément ceux.qui donnent 
le moins de peine au maître, Et il n'est pas rure que les enfants 
les moins élevés” soient les meilleurs sujets. 

Où trouver la raison de ces phénomènes? Dans l'inégale apti- 
tude à l'instruction, Et d'où naït cette inégale aptitude? De la 
tature ingrate ou indulgente, de la diversité de l'organisation. 

4: Voir Quiwraiaxt Oratoriæ instisutionis Liber primus, €. 4. 
% Dour ee s'ost pou cecupé. 
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D'Alembert lit une fois une démonstration de géométrie et il 
Ja sait par cœur, À la dixième fois je tätonne encore. 

D'Alembert ne l'oublie plus, Au bout de quelques jours, à 
peine m'en reste-t-il quelques traces. 

Tout étant égal d'ailleurs, comment peut-il arriver que dans 
le même temps d'étude je fasse le même chemin que lui? 

Si {x mémoire se perd ou s'affaiblit par un coup, une chute, 
ane maladie. un enfant ne peut-il pas naître avec cet organe 
viié par la nature comme par l'accident? Que direz-vous de cet 
enfant? lui accorderez-vous la même aptitude à l'instruction? 

N'en sommes-nous pas là presque tous, si l'on nous compare 
à M. de Guibert! ou à M. de Villoison *? Ces deux espèces de 

ne démontrent-ils pas qu'il y a une organisation propre 
& la mémoire? Et si je n'ai pas reçu cette organisation, qui est 
ce qui me la donnera? L 

— Vous n'en avez pas besoin, direz-vous, pour être un grand 
homme. 4 
— Cels se peut; mais n’en faites donc pas dépendre l'étendu 
des idées et la force de l'esprit. 


CHAPITRE V. 


Page 402. — Dire comme les docteurs de l'école, qu'un mode 
ouune manière d'être n'est point un corps ou n'a point d'étendue, 
rien de plus clair. Mais faire de ce mode un être et même un 
être spirituel, rien, selon moi, de plus absurde. 

Aussi ne le font-ils pas. Ils ne disent pas que la pensée est 
unêtre spirituel, mais ils disent que c’est un mode incompatible 
mvee lumatièré, ce qui est fort différent; et ils en concluent 
Fe. ce d'un être spirituel. 

né prétends pas que leur système en soit plus sensé, mais 
je vois beaucoup d'inconvénient à le mal exposer, En lisant cet 


4. Auieue d'un Traité de tactique et de tragédies, 1 ourralt ua livre et eu rote- 
nait {mmédiatement sis lignes mot à mot, Ea le rouvrant pour vérifier, il auiaisanie 
tout de suite quatre autres lignes. 3 

4, Dansso de Villoison avait aussi une mémoire prodigionsc. I venait, en 1779, 
quoique fort jeune, de faire paraltre avec ua luxe d'érudition étonnant le Levique 
d'Apollonius sur Homère, 
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endroit, « Tenez, diront-ils, voilà comme ils nous entendent et 
comme ils nous réfutent. » 
& 
Page 108. — Sentir c'est juger. 

Cette assertion, comme elle est énoncée, mue 
rigoureusement vraie. Le stupide sent, mais peut-être ne juge 
til pas. L'étre totalement privé de mémoire sent, mais il ne juge 
Pas: le jugement suppose ls comparaison de deux idées. La dif- 
ficulté consiste à savoir comment se fait cette comparaison, ear 
elle suppose deux idées présentes. Helvétius aurait coupé un 
terrible nœud, s’il nous avait expliqué bien clairement comment 
nous avons deux idées présentes à la fois, ou comment ne les 
ayant pas présentes à la fois, cependant nous les comparons *. 

J'avais peut-être de l'humeur lorsque j'ai lu ce sixième chs- 
pitre, mais voici mon observation ; bonne ou mauvaise, elle resters. 
De toute cette métaphysique de l'auteur, il résulte que les juge= 
ments, où Is comparaison des objets entre eux, suppose quelque 
intérêt de les comparer ; or cet intérêt émane nécessairement du 
désir d'être heureux, désir qui prend sa source dans la sensibi= 
lité physique. Voilà une conclusion tirée de bien loin; elle con 
vient plutôt à l'animal en général qu'à l'hommic. Passer brus- 
quement de la sensibilité physique, c'est-à-dire de ce que je ne 
suis pas une plante, une pierre, un métal, à l'amour du bonheur: 
de l'amour du bonheur à l'intérêt; de l'intérêt & l'attention; de 
l'attention à la comparaison des idées; je ne saurais m'accom- 
moder de ces généralités-là : je suis homme, et il me faut des causes 
propres à l'homme. L'auteur ajoute qu'en remontant de deux 
crans plus baut ou en descendant d'un cran nf 7 à 
de la sensibilité physique à l'organisation, de 
l'existence, et qu'il eût dit : Je TS 
sens, je juge; je veux être heureux parce que je sens; j'ai intérêt 
à comparer mes idées, puisque je veux être heureux.Quelle Bti- 
lité retirerai-je d’une enfilade de conséquences qui conviennent 


4. « Crest cette mbme dificullé qu'uacun métaphysieien ne #'est proposée, et 
que Diderot a si bien éclaircie dans le second volume de ses Dialogues = (Rte 
de D'Alembert). N. 


- 


CHAPITRE VI. 
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également au chien, à la belètte, à l'huître, au dromadaire? Si 
Jean-Jacques nie ce syllogisme, il a tort; s'il le trduve frivole, il 
pourrait bien avoir raison. 

Descartes avait dit : « Je pense, donc j'existe. » 

Helvétjus veut qu'on dise : « Je sens, donc je veux sentir 

t,» 

J'aime mieux Hobbes qui prétend que pour tirer une consé= 
quence qui menât à quelque chose, il fallait dire : « Je sens, je 
pense, je juge, done une portion de matière organisée comme 
moi peut sentir, penser et juger. » 

En effet, si après cette première enjambée on en fait une 
seconde, on est déjà bien loin. 

Qui croirait qu'après une marche aussi franche et aussi 
ferme, le dernier de ces philosophes s'est aussi laissé gagner 
par La terreur et à terminé son sublime ouvrage De la Nature de 
L'homme par des visians si étranges, si superstitieuses, si folles, 
qu'on en pere aussi indigné que surpris? 

Sentir, c’est penser, ou l'on ne pense pas, si l'on n'a senti. 
Sont-ce deux propositions si diverses que la première étant 
trouvée, l'on puisse regarder l'autre comme une découverte bien 
merveilleuse ? 


_ Si, partant du seul phénomène de la sensibilité physique, 
propriété générale de la matière ou résultat de l'organisation, 
il en eût déduit avec clarté toutes les opérations de l'entende- 
ment, il eût fait une chose neuve, difficile et belle. 

J'estimerai davantage encore celui qui, par l'expériencé ou 
l'observation, démontrera rigoureusement ou que la sensibilité 
physique appartient aussi essentiellement à la matière que l'im— 

ilité, ou qui la déduira sans réplique de l'organisation. 

J'invite tous les physiciens et tous les chimistes à rechercher 
‘ce que c'est que la substance animale, sensible et vivante. 

Je voïs clairement dans le développement de l'œuf et quel- 
ques autres opérations de la nature, la matière inerte en appa- 
rence, mais organisée, passer par des agents purement physi< 
ques, de l'état d'inertie H l'état de sensibilité et de vie, mais la 
liaison nécessaire de ce passage m'échappe. 

4. Ge livre, De la Noture humaine, venait d'êre traduit en français par le 
DER Loire (man, 1733, peut in-8°, Dideroc s'attaque ici au 
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1! faut que les notions de matière, d'organisation, de mou- 
vement, de chaleur, de chair, de sensibilité et de vie soïent 
encore bien incomplètes. 

Il faut en convenir, l'organisation où la coordination de 
parties inertes ne mène point du tout à la sensibilité, ot la se0- 
sibilité générale des molécules de la motière n'est qu'une suppe- 
sition, qui tire toute sa force des difficultés dont elle débarrasse, 
<e qui ne suffit pas en bonne philosophie. Et puis revenons à 
notre auteur, 

Est-il bien vrai que la douleur et le plaisir physiques, peut 
étre les seuls principes des actions de l'animal, soient aussi les 

ipes des actions de l'homme? 

Sans doute*, il faut étre organisé comme nous et sentir 
pour agir; mais il me semble que cæ sont là les conditions 
essentielles et primitives, les données sine qua non, mais que 


nt autre chose. 
alcali et sans sable, il n'y a point de verre; maïs ces 
éléments sont-ils la cause de la transparence? 
Sans terrains incultes et sans bras on ne défriche point: 
mais sont-ce là les motifs de l'agriculteur quand fl rare 
Prendre des conditions pour des causes, c'est s'éxposer à 
des paralogismes puérils et à des insignifiantes. 
Si. + Il faut êvre pour sentir, il faut sentir pour Etre 
faut être animal ou homme pour être 
# loux ; done la jalousie, l'ambition, l'avarice 
l'organisation, la sensibilité, l'existence. 
s empêcher de rire? Et nr 7 
ndition de toute action animale pin 


assurément je le fais pour sentir agrés- 
sentir doulourcusement: mais le mot 


du plaisir physique à posséder uné belle 
J ue de la pois PAU e ER RNEEES 
la mort ou par l'inconstance? 


4. Le On de L 
+ Es étà cée par Nalguon (Mémoires), sf le deuxième 
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La distinction du physique et du moral n'est-elle pas aussi 
solide que celle d'animal qui sent et d'animal qui raisonne ? 

Ge qui appartient à l'être qui sent et ce qui appartient à 
l'être qui réfléchit ne se trouvent-ils pas tantôt réunis, tantôt 
séparés dans presque ioutes les actions qui font le bonheur ou 
le malheur de notre vie, bonheur et malheur qui supposent la 
sensation physique comme condition, c'est-à-dire qu'il ne faut 
pss être un chou? 

Tant il était important de ne pas faire de sentir et de juger 
deux opérations parfaitement identiques. 


CHAPITRE VII 


Noïci son titre : La sensibilité physique est la cause unique 
de nos actions, de nos pensées, de nos passions, de notre socia- 
bitité. 

Remarques bien qu'il ne dit pas une condition primitive, 
essentielle, comme l'impénétrabilité l'est au mouvement, ce qui 
est incontestable, muis la cause, la cause unique, ce qui me 
semble presque aussi évidemment faux. 

Page 408. — C'est pour se nourrir, se vétir, c'est pour 
parer sa femme ou sa maitresse. que ce laboureur fatigue. 

Mais parër sa femme ou si maltresse, est-ce d'un animal 
qui sent ou d'un homme qui juge? Lorsqu'on l'embellit, c'est 
quelquefois pour susciter un plaisir physique dans les autres; 
pour l'éprouver soi, quand on aime, c’est un apprêt superflu. 

Page 109, — Qu'est-ce qui nous fait aimer jusqu'au petit 
jeu? La crainte de l'ennui. 

Maïs l'ennui est-il de l'animal ou de l'homme? Et celui qui 
joue pour se récréer? Et celui qui joue parce qu'il excelle au jeu? 

Qu'est-ce qui nous fait aimer le gros jeu? 

La paresse, qui, de tous les moyens de faire une grande for- 
fine, choisit le plus hasardeux, mais le:plus court. L'avidité 
qui se jette sur la dépouille d'un autre, sans égard à son déses- 
poir, L'orgueil, ète, Qu'est-ce qu'il y a d'animal et de physique 
dans ces différents motifs? 

Pourquoi secourt-on celui qui souffre? C'est qu'on s'identifie 
dec lui. 
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sique, mais comme condition et non comme cause, but ou 

Page: 412, — Développez le sentiment de l'amitié, et quand, 
à force de le défigurer, vous n'en aurez fait que de la peine ou du 
plaisir physique, ne vous étonnez pas si l'on vous regarde 
comme un homme atroce ou comme un raisonneur absurde, 

Page 443, — Vous me parlez encore de la jouissance d'une 
belle esclave ou d'un beau tableau; et comment m'en parler- 
vous? De la jouissance de l'esclave, comme un gourmand qui 
dévore un pluvier; du beau tableau comme un physicien qui 
considère le spectre solaire. Ge sont pourtant des plaisirs bien 
différents. = 

Pour caresser l'esclave, pour admirer le tableau, il faut sentir, 
j'en conviens, mais c'est comme il faut exister. 

Sans amour pour les belles esclaves et pour les beaur 
tableaux, cet homme eit £té indifférent à la découverte d'un trésor. 
Cela est faux en tout sens. 

Et quand ce serait l'espoir de jouir demain de votre mat< 
tresse qui vous rendrait heureux aujourd'hui, le sgriez-vous d'un 
plaisir physique? Vous confondez le plaisir de l'attente et celui 
de la jouissance, comme vous avez confondu la douleur actuelle 
avec la douleur de prévoyance. Lorsque vous vous mourez de 
faim, qu'éprouvez-vous? La défaillance, la contraction de l'es- 
Lomac, une sensation particulière et cruelle des organes de la 
déglutition : qu'ont de commun ces symptômes avec la faim que 
vous prévoyez, avec vos inquiétudes, votre trouble, votre déses- 
poir? Il y a si peu de rapport entre ces deux peines, et votre 
attention est tellement fixée sur le mal qui vous menace, que 
touts sensation corporelle en est suspendue. Ce n'est plus vous 
que vous apercevez, c'est l'image d'un homme agonisant, défail- 
Jantet'expirant dans des transes horribles : image eflrayante de 
ce que vous serez dans un jour, dans deux jours, dans trois 
Jours. Si vous voyiez un homme mourant de faim, vous ne balan— 
ceriez pas à dire, cet homme meurt de faim. Si vous voyiez un 
homme menacé de mourir de faim, le devineriez-vous? nulle 
ment. La faim est un besoin, ce besoin non satisfait devient une 
maladie; direz-vous que la maladie et la crainte de tomber 
salade soient une même chose? La faim est dans le gamer, 
l'asophage, l'estomac et toute la longueur du canal intestinal ; 

ra 2 
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la crainte de la famine, comme toutes les autres craintes, est 
dans l'entendement. 

Rien ne m'arrive que je n'y voie l'espérance d'un bien ou la 
crainte d'un mal. 

— Mais parce que ce bien et ce mal supposent ls sensibilité 
physique, ils sont physiques? 

L'auteur se trompe quelquefois parce qu'il est trop fin, et 
quelquefois parce qu'il ne l’est pas assez, 

I y a un bonheur circonserit qui reste en moi et quine 
s'étend pas au delà. 11 y a un bonheur expansif qui se propaye, 
qui se jette sur le présent, qui embrasse l'avenir, et qui se repalt 
de jouissances morales et physiques, de réalités et de chimères, 
entassant péle-mêle de l'argent, des éloges, des tableaux, des 
statues et des baisers. 

Page 144. — Vous supposéz un « homme i €. » Mais 
un homme impassible à votre manière est un de marbre. 
Vous demandez que ce bloc de marbre pense et ne sente pas; 
ce sont deux absurdités : un bloc de marbre ne saurait penser, 
et il ne saurait non plus penser sans sentir, que sentir sans 
penser, Qu'entendez-vous donc par impassible? 

— Inaccessible à toute douleur corporelle. 

— Soit. Qu'en concluez-vous? Qu'il n'aura ni plaisir ni 
peine? Je le nie. S'il se plaît à penser ou à étendre 565 connais- 
sances, il pensera; s'il ne se plait pas à penser, il restera stupide. 

— Mais s'il reste stupide, c'est que n'ayant aucun) intérêt à 
exercer cette faculté que je lui ai réservée, il ne l'exercera 

— Et vous croyez qu'il ne pourra pas avoir l'intérêt de la 
curiosité? 

— de le crois. 

— Et vous eroyez qu'on ne fait rien pour soi seul? 

— Je le crois. 

— Et vous croyez qu'il n'y a aucune sorte de vanité con- 
centrée? L 

— Je le crois. 

— Que bien que cet être chimérique soit ae ane 
férente de la mienne, il dédaignera mon éloge, 
connaît toute la force de mon esprit et toute l'étendue” ms 
lumières? 

— Assurément. 
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— Et que quand Newton luttait contre Leibnitz, c'était par 
une rivalité de jouissances corporelles ? 

— Ils en voulaient à mon estime, Je l'avoue. Et par consé- 
quent à tous les avantages qu'elle promet, 

— À des vins excellents ? 

— Pourquoi non? 

— À de belles femmes ? 

— Pourquoi non? 

— Mon ami, vous ex! 

Page ibid. — Votre comparaison du pouvoir à une lettre de 
change est charmante !; mais cette lettre de: change est 
paysble en argent pour celui<i, en houris pour celui-là, 
en réputation ou cliquetis pour un troisième. Dites-moi, Hel- 
vétius, où plutôt demandons à Thomas qui fait tant de cas 
de la considération publique, que si c'était un fer rouge il ne 
balancerait pas à la vec les dents, s'il refuserait le laurier, 
d'Homère ou de Virgile, à la condition d'en être réduit pendant 
toute sa vie au vêtement le plus déguenillé, au plus étroit néces- 
saire, à un petit grenier sous le toit, en un mot à la privation 
absolue de tout cœæ qu'on éntend par les doucetirs sensuelles de 
la vie, de toutes les satisfactions attachées et à l'ambition, et à 
l'opulence, et à la volupté. Si Thomas répond que non, moi qui . 
ne suis pas aussi fanatique de gloire littéraire, j'accepte le lot 
et la condition ; j'accepte pour cette seule jouissance, l'impas- 
sibilité à toutes les autres, Je pense; j'écris l'Aiade avec des 
doïgts de marbre; quand je passe, vous vous écriez: Le voilà le 
bloc merveilleux qui a écrit l'{liade.… ot je suis satisfait. 

Permettez-moi une autre supposition un peu plus sensée 
que la vôtre. Vous êtes roi, vous devez la couronne et la vie à 
un héros, votre sujet. Vous êtes reconnaissant, mais votre bien 
faiteur jouit du repos, de la santé, de la fortune et de la sagesse : 
iont ce que votre puissance lui prodiguerait de bonheur phy- 


4. 4 Suis-je muni d'une tolle lotzre, je touche à Londres ou à Paris cent mille 
franes eu cent mille £eus, et par conséquent tous los plaisirs dont ectte somme eat 
représentaiire, Suis-je muni d'une lettre de commandement ou de pouvoir, je tire 

À ru0 sur mes concitoyens talls quantité de denrées ou de plaisirs. 
Les tft de La richesse et du pouvoir sont à peu près semblables parco que la 
richesss est ua pouvoir, » De F'Homeme. 

1. Ducis appelait Thomas ug chartreux du monde. 
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‘st inconnue, il faut suppléer à cette monnaie par une autre. La 
femme ne pourrait être la monnaie d'une belle action chez un 
peuple d'eunuques. Mais cela même prouve le contraire de votre 


Page M6. — 1 faut pour aller à la sape que l'écu donné au 
soldat soit le représentatif d'une pinie d'eau-de-vie ou de la 
nuit d'une vivanditre. 

Cela n'est pas toujours vrai, Il y a tel soldat qui réfuserait 
l'écu qui ne représenterait qu'une pinte d'eau-de-vie, ou la 
nuit d'une vivandière : témoin celui qui, à ce fameux siége de 
Lille! si bien défendue par Boufllers, s'exposa à étre tué comme 
dix autres qui l'avaient précédé, et qui, lorsqu'on lui offrit les cent 
louis promis à celui qui instruirait des travaux de l'assiégeant, 
répondit : Mon capitaine, reprenez vos cent louis, cela ne se fait 
pas pour de l'argent. Celui qui vait bien l'honneur ne voit rien 
au delà. Celui à qui on a donné Briseïs en récompense du péril 
qu'il a couru, ne s'y est pas exposé pour avoir Briseïs. Achille, 
lequel des deux veux-tu, ou Briseïs sans combattre, ou la victoire 
sans Briseïs? Celui qui est Achille répond : Je veux combattre, 
je veux vaincre. 


CHAPITRE VII 


Page 118. — Helrétus et d'autres traduisent le mot de 
Hobbes, Malus est robustus puer, l'enfant robuste est un mé- 
chant enfant, ce qui n'est pas toujours vrai; mais ce qui l'est 
toujours, c'est que le méchant est un enfant robuste; et c'est 
ainsi que je traduis. 

Page 421. — Veut-on faire des dupes? l'on exagére la 
force du sentiment et de l'amitié. 

L'on a sans doute quelquefois ce motif sourd et secret, mais 
l'&-ton toujours? Est-il le seul qu'on ait? N'arrive-t-il pas 
qu'on soit ls dupe de son propre cœur? Ne peut-on pas se 
croîre meilleur qu'on né l'est? Est-il si rare de voir des enthou- 
siastes doués d'une imagination gigantesque, qui disent vrai 
en parlant des fantômes de leur tête? Ils en parlent comme les 


1. En 1766. 
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peureux des revenants, ils les ont vus comme ils les peignent; 
ce n'est ni mensonge, ni politique, c'est erreur. 


CHAPITRE X. 


Page 127, — Plaisir et douleur sont et seront toujours les 
seuls principes des actions des hommes. 

J'en conviens; et cet ouvrage est rempli d'une infinité de 
maximes et d'observations auxquelles je dirais également, j'en 
conviens, mais ajouterais-je, je nie la conséquence, Vous n'ad- 
mettez que des plaisirs et des douleurs corporelles, et j'en ai 
éprouvé d'autres, Celles-ci, vous les ramenez à la sensibilité 
physique comme cause; moi, je prétends que ee n'est que 
comme condition éloignée , essentielle et primitive. Je vous . 
contredis, donc j'existe, Fort bien. Mais je vous contredis parcs 
que j'existe. Cela n’est pas, pas plus que: il Bntfes sd 
pour faire sauter la cervelle; donc je fais sauter Is cervelle 
parce que j'ai un pistolet. 

Page 128. — Parmi les savants il en est, dit-on, qui loin ds 
monde se condamnent à vivre dans la retraite; or comment # 


Comment concilier ces inconciliables? 
qu'ils ne se concilient point. Vous vous faites une 
insoluble ; vous y répondez pourtant! ; bien? c'est 


es subtilités dont un bon esprit ne peut 
que quand Leibnitz s'enferme à l'âge dé 


poste, à coucher avec une femme, à remplir d'or [un vieus 
bahut, que s’il touchait à son dernier moment. C'est une ms 
chine à réflexion, comme le métier à bas est une machine à 


4. Matrétius répond on s'appuyant sur l'exemple des avares : « L'état de désie 
est un ét de plaisir. » Naigeon a 00 grande partie de cn chapitre. 
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ourdissage; c'est un ètre qui se plait à méditer; c'est un sage 
où un fou, comme fl vous plaira, qui fait un cas infini de la 
louange de ses semblables, qui aime le son de l'éloge comme 

‘avare le son d'un écu; qui a aussi sa pierre de touche et son 
trébuchet pour la louange, comme l'autre a le sien pour l'or, et 
qui tente une grande découverte pour se faire un grand nom et 
éclipser par son éclat celui de ses rivaux, l'unique et le dernier 
terme de son désir. 

Vous, c'est la Gaussin', lui, c'est Newton, qu'il a sur le 
nez”. 

Voïlà le bonheur qu'il envie et dont il jouit. 

— Puisqu'il est heureux, dites-vous, il aime les femmes. 

— te l'ignore. 

— Paisqu'il ET les femmes, il emploie le seul moyen qu'il 
sit de les obtenir, 

— Si cela est, entrez chez lui, présentez-lui les plus belles 
femmes et qu'il en jouisse, à la condition de renoncer à la solu- 
tion de ce problème; il ne le voudra pas. 

— Il ambitionne les dignités. 

— Offrez-lui La place de premier ministre, s'il consentde jeter 
au feu son traité de l'armonie prétablie; il n'en fera rien. 

Et vous, eussiez-vous brûlé le livre de l'Esprit ou le Traité 
de l'Homme que j'examine, pour jouir de Mes Helvétius, vous, né 
voloptueux, vous qui auriez cruellement compromis son bon 
heur eule vôtre, si vous eussiez survéeu seulement six mois à la 
publication de votre ouvrage? Je n'en crois rien°. 

— Il est avare, il a la soif ardente de l'or. 

— Forcez sa porte, entrez dans son cabinet, le pistolet à la 
main, et dites-lui : Ou ta bourse, ou ta découverte du Caleul 
des fluxions.… et il vous livrera la clef de son coffre-fort en 
souriant. Fâites plus : étalez sur sa table toute la séduction de 
la richesse, et propasez-lui un échangé; et il vous tournera le 
dos de dédain. Que la découverte qu'il refuse de vous céder, 
vous l'ayez faite et que vous soyez assez généreux pour lui en 
abandonner l'honneur, pourvu que, sa bibliothèque incendiée, 


À. Actries da Thédtro-Français, morta au moment où Diderot écrivait. 
2 Passage supprimé dans l'édition des Mémoires do Naigoon. 
3, Alinéa sapprimé dans l'édition Driére des Mémoires de Naigcon, 
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biale, nés du boïs dont on fait les vielles, c'est-à-dire propres à 
tout et bons à rien ! 

L'avarice est le vice des vieillards, et il y a des enfants 
+ avares. J'ai vu deux frères dans la première enfance, l'un don 
nant tout, l'autre serrant tout, et tous les deux journellement 
exposés sans effet à la réprimande contradictoire de leurs pa= 
rents : l'aîné est resté dissipateur, le cadet avare, 

Le prince de Galitzin* a deux enfants, un petit garçon bon, 
doux, simple; une petite fille rusée, fine et tendant à ses vues, 
toujours par des voies détournées. Leur mère en est désolée ; 
jusqu'à présent il n'y a rien qu'elle n'ait fait pour donner de la 
franchise à sa petite fille, sans y avoir réussi, D'où naît la dif- 
férence de ces deux enfants à peine âgés de quatre ans et tous 
les deux, également élevés et soignés par leurs parents? Que 
Mimi se corrige ou ne se corrige pas, jamais Dimitri son frère 
ne se tirera comme elle des intrigues de la cour, La leçon du 
maître n'équivaudra jamais à la leçon de nature*,] 

Sans aucun besoin ni de richesse, ni de plaisirs sensuels, 
Helvétius compose et publie son premier ouvrage. On sait toutes 
les persécutions qu'il essuya. Au milieu d’un orage qui fut vio- 
lent et qui dura longtemps, il s’écriait : « J'aimerais mieux mou 
rir que d'écrire encore une ligne. » Je l'écoutais et je lui dis : 
#« J'étais un jour à ma fenêtre; j'entends un grand bruit sur les 
tailes qui n'en sont pas éloignées, Un moment après, deux chats 
tombent dans la rue : l'un reste mort sur la place; l'autre, le 
ventre meurtri, les pattes froissées et le museau ensanglanté, 
se traîne au pied d'un escalier, et là il se disait : n Je veux 
« mourir si je remonte jamais sur les tuiles. Que vais-je 
« chercher I? une souris qui ne vaut pas le morceau frinnd 
moque je puis ou recevoir sans péril de la main de ma mai- 
# tresse ou voler à son. cuisinier; une chatte qui me viendra 
= chercher sous la remise, si je sais l'y attendre ou l'y appe- 
« ler... n Je né suis jusqu'où il pousss cette philosophie ; mais 
tandis qu'il se livrait à ces réflexions assez sages, la douleur de 
sa chute se dissipe, il se tite, il se lève, il met deux pattes sur 
le premier degré de l'escalier, et voilà mon chat sur le mème 


4: Diderot Jogosit cher co prince quand il écrivait cotte Héfutation, 
#2 Tout le passage entre crochots no se trouve pas dans les Mémoires dn Naïgoon. 
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avec la sensibilité physique et ln sorte de récompense abjecte 
que vous en déduisez? 

— Is jouissent d'avance de la douce mélodie de ce concert 
lointain de voix à venir et occupées à les célébrer, et leur cœur 
ea tressaillit! de joie. 

— Après? 

— Et ce tressaillement du cœur ne suppost=t-il pas la sen- 
sibilité physique? 

— Qui, comme il suppose un cœur qui tressaille; mais la 
condition sans laquelle la chose ne peut être en est-elle le motif? 
Toujours, toujours le mème sophisme. 

Mon ami, votre vaisseau fait eau de toutes parts, et je pour- 
rais le couler à fond par l'exemple de quelques hommes qui 
ont encouru l'ignominie et qui l'ont supportée dans le silence 
pendant use longue suite d'années, soutenus du seul espoir de 
confondre un jour leurs injuetes concitoyens, par l'exécution 
de projets d'une utilité publique qu'ils méditaient en secret. Ils 
pouvaient mourir sans vengeance; ils sont parvenus à l'extrême 
vieillesse ayant que de se venger. 

Quel rapport y a-t-il entre l'héroïsme insensé de quelques 
hommes religieux et les biens de ce monde? Ce n'est pas de 
coucher ayec une jolie femme, de s'enivrer de vins délicieux, de 
se plonger dans un torrent de voluptés sensuelles; ils s'en pri= 
went ici-bas, et ils n'en espèrent point là-haut : ce n'est pas 
de régorger dé richesses; ils donnent ce qu'ils en ont, et se sont 
persuadés qu'il est plus difficile à l'homme riche de se sauver 
qu'au chameau de passer par le trou d'une aiguille : ils n'am- 
bitionnent point de poste éminent; le premier principe de leur 

* morale est le dédain d'honneurs corrupteurs et passagers. Voila 
ce qu'il faut expliquer. Quand on établit une loi générale, il 
faut qu'elle embrasse tous les phénomènes, et les actions de la 
sagesse et les écarts de la folie *. 

Malgré les défauts que je reprends dans votre ouvrage, ne 
croyez pas que je le méprise. Il y a cent belles, très-belles 
pages; il fourmille d'observations fines et vraies, et lout ce qui 
me blesse, je Le rectificrais en un trait de plume. 

Diderot dit indifféremment tressaillit, comme Montwsquieu, 01 éressaidle 


‘comme nous éerivons aujourd'hui. 
2. La eitation de Naigoon fait ici. 
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Rousseau croit que la société n'est propre qu'à dépraver 
TYhomme de la nature; et vous croyez qu'il n'y a que de bonnes 
lois sociales qui puissent corriger le vice originel de la nature. 

Rousseau s’imagine que tout est au mieux dans les forêts et 
tout au plus mal dans les villes; vous pensez que tout est assez 
mal dans les villes, mais que tout est au pis dans les forêts. 

Rousseau écrit contre le théâtre, et fait une comédie; pré- 
conise l'homme sauvage ou qui ne s'élève point, et compose un 
traité d'éducation. Sa philosophie, s'il en a une, est de pièces 
et de morceaux; la vôtre est une. J'aimerais peut-être mieux 
être Jui que vous, mais j'aimerais mieux avoir fait vos ouvrages 
que les siens. 

Si j'avais son éloquence et votre sagacité, je vaudrais 
mieux que tous les deux. 


CHAPITRE XI. 


ci l'auteur, sorti du paradoxe que les désits et les aversions 
se réduisent en dernière analyse à la poursuite des plaisirs sen- 
sibles et à la fuite des peines physiques, revient au paradoxe 
de l'inégalité des talents. 

Page 434. — Les mémoires extraordinaires [ont les érudits, 
et la méditation les hommes de génie. 

Le second est faux. Il y a des hommes à qui l'on peut dire : 
Médite, médite tant que tu voudras, lu ne trouveras rien, 
Frappe là jusqu'à demain, on ne 1e répondra pas, il n'y a per 
sonne. Et le premier est un résultat d'organisation particulier. 
‘Appliquez celui-ci à l'érudition, celui-là à la méditntion, et 
vous aurèz un pauvre penseur et un érudit du commun : l'un 
n'inventera rien, l'autre perdra le don naturel. 

Page 438. — Qu'un Français passe quelques unnées à 
Londres ow à Florence, il saura bientôt l'anglais et l'italien. 

Cela est contraire à l'expérience, quelles qu'en soient les 
raisons. De toutes les nations européennes la française est celle 
qui montre le moins d'aptitude aux langues vivantes étrangères. 

La nature donne donc plus de mémoire que n'en exige la 
découverte des plus grandes vérités, 

Je l'ignore. 
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Nulle induction concluante à tirer des sympiômes extérieurs, 
Celui-ci ne sent que faiblement et parait transporté ; celui-là est 
pénétré d'une sensation profonde et parait immobile et froid. 

Ilen est arrivé à Helvétius comme aux chercheurs ou de la 

‘du cercle ou de la pierre philosophale : c'est de 
Asisser le problème insoluble, et de rencontrer, chemin faisant, 
quelques vérités précieuses. Son livre en est un tissu. Les 
hommes n'en seront pas plus égaux; mais la nature humaine 
en sera mieux connue, L'éducation ne nous donnera pas ce que 
la nature nous aura refusé; mais nous n'aurons plus de con- 
fiance dans cette ressource, Tous nos désirs, toutes nos affec- 
tions ne s'en résoudront pas davantage en voluptés sensuelles ; 
mais le fond de la caverne sera mieux éclairé. L'ouvrage sera 
toujours utile et agréable. 

Ibid, — Si entre les hommes les plus parfaitement orga- 
nisés il en est si peu de spirituels, c'est que l'esprit n'est pas 
le résultat de la finesse des sens combinée avee la bonne édu- 
tation : c'est qu'il est encore autre chose que l'excellence et des 
sens et de l'enseignement ne donne pas. 

Page 135. — Les femmes de génie sont rares, 

— D'accord. 

— Elles sont mal élevées. 

— Très-mal... Mais leur organisation délicate, mais leur 
assujettisement à une maladie périodique, à des grossesses, à 
des couches, leur permettent-ils cette force et cette continuité 
de méditation que vous appelez la créatrice du génie et à 
Asquelle vous attribuez toute importante découverte? Elles font 
les premiers pas plus vite, muis elles sont plutôt lasses et 
S'arrétent plus promptement. Moins nous en espérons, plus 
sous sommes faciles à contenter, Les femmes et les grands 
s'illustrent à peu de frais ; ils ne sont entourés que dé flatteurs. 

Le petit nombre de femmes de génie fait exception et non 


Abid.® — C'est qu'il ne faut pas examiner les sens relati- 
vement à l'effet général de leur concours, sans y faire entrer 
l'organe corrélatif, La tête. Séparer dans cette comparaison un 


4. = De quelque manière qu'an Interrogn l'expérience, lle répondra toujours que 
là plus ou moins grande supériorité des enfants est indépendante de la plus où 
moins grande perfection des organes des eus. » De l'Homme, 
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découverte, aride et montagneuse, plate où 
plongée dans des nuits de dix-huit heures et ensevelie sous les 
neiges pendant huit mois? 

Les commerçants de Paris vous diront quel vent règne en 
Italie. 

Ceux qué la fureur de l'histoire naturelle conduit aux Iles, 
y perdent subitement leur enthousiasme et tombent dans l'innc- 
tion et la paresse. 

Les jours de chaleur nous accablent; et nous sommes inca- 

de travailler et de penser. . 

Si le climat et les aliments influent sur les corps, ils influent 
nécessairement sur les esprits. 

Pourquoi nos jeunes peintres, revenus d'Italie, ont-ils à 
peine passé quelques années à Paris, qu'ils peignent gris? 

Il n'y a presque pas un homme, dans quelque contrée que ce 
soit, dont l'humeur ne se ressente plus ou moins de l'état 
nébuleux ou serein de l'atmosphère. 

Une atmosphère sereine donne-t<lle de la gaicté, une atmo- 
sphère nébuleuse de la tristesse? on s'en spercevra plus ou 
moins dans le caractère et dans les ouvrages. 

Ne donnons pas trop d'énergie à'ces causes, mais n'en 
réduisons pas l'effet à rien. 

Le climat influe sur le gouvernement sans doute, mais le 
gouvernement influe bien d'une autre manière sur les esprits; 
J'en conviens; cependant sous le mème gouvernement et sous 
diférents climats il est impossible que les esprits se ressemblent. 

Les plantes des montagnes sont sèches, nerveuses et éner 
giques; les plantes de la plaine sont molles, succulentes et 
faibles. 


Les habitants de la montagne sont secs, musculeux et cou- 
rageux; les habitants de la plaine sont gras, lâches, mous et 
5 et hommes et animaux, 
Les habitants des montagnes deviennent asthmatiques; les 
habitants de la plaine périssent hydropiques. 
Comment! le local exercera si puissamment son empire sur 
lsmachine entière; et l'âme qui n'en est qu'une portion, et l'es- 
prit qui n'est qu'une qualité de l'âme, et les productions de 
l'esprit en tout genre ne s'en ressentiront pas! 
En quelle contrée trouve-t-on les crétins? Dans la contrée 
# a 
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_ physionomies, si l'anatomiste expérimenté les connaissait, ne 
Jui diraient-elles pas tout ce que les physionomies extérieures 

Jui annonéent à lui et à d'autres personnes avec tant de certi- 
tude qu'elles m'ont protesté ne s'y être jamais trompé? 

Avec un peu plus d'attention, l'auteur aurait soupçonné que 
dans a combinaison des éléments qui constituent l'homme 
d'esprit, il en avait omis un, et peut-être le plus important, et 
son soupçon n'aurait pas été trop mal fondé. 

À | Get élément, quel estil? — Le cerveau. 

le Un seul fait bien connu aurait- modifié toutes ses assertions ; 

| c'est que le rachitisme qui étend la capacité de la tête outre 

mesure, rend l'intelligence des enfants précoce. 

| Page 138. — Mais supposons dans l'homme un sens eztré- 
mement fin ; qu'en arriverait-il? 

Je vais vous le dire : c'est qu'il serait réduit à la condition 
- animale; il ne serait plus un être se perfectionnant en tout 
Rae tp Je 'ephque. 

Pourquoi l'homme est-il perfectible et pourquoi l'animal ne 
l'est past 

F L'animal ne l'est pas, parce que sa raison, s'il en a une, est 
dominée par un sens despote qui la subjugue. Toute l'âme du 

chien est au bout de son nez, et il va toujours flairant. Toute 

l'âme de l'aigle est dans son œil, et l'aigle va toujours regar- 
dant, Toute l’âme de la taupe est dans son oreille, et elle va 
écoutant. 

Mais il n’en est pas ainsi de l'homme. Il est entre ses sens 
une telle harmonie qu'aucun ne prédomine assez sur les autres 
pour donner la loi à son entendement; c'est son entendement 
au contraire, ou l'organe de sa raison qui est le plus fort. C'est 
un juge qui n'est ni corrompu ni subjugué par aucun des 
_témofns;il conserve toute son autorité, et il en use pour se per- 
{fectionner : il combine toutes sortes d'idées et de sensations, 
_ parce qu'il ne sent rien fortement. 

aan mhanoents 

‘extrême degré, ne leur laisserait qu'autant d'exercice que la 
uen conservation de l'individu en exi- 
gersient; dans tous les autres instants, il serait comme la taupe 
l'antre retentit du moindre petit bruit, un être écoutant, et 
trs écoutant. 








= 
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| Ibid. — Un tel hominé parviendrait à des résultats incom- 
 municables aux autres. 
Pourquoi done? Si nous ne pouvions orriver à ses résultats 
par le discours, pourquoi n'y arriverions-nous pas par l'éduca- 
tion et par l'expérience? Mais il y a plus : ce qu'il apercevrait 
serait relatif à la ‘longueur, largeur, profondeur, solidité et 
autres qualités physiques, sur lesquelles il pourrait s'expliquer 
très-clairement; et telle serait la différence entre un sens per- 
fectionné et un sens nouveau. « L'homme au sens perfectionné 
ne nous entretenant que de qualités connues, serait toujours 
intelligible; l'autre nous entretenant au contraire de qualités 
inconnues, ne pourrait jamais être entendu...» ‘ 

Nous sentons tous diversement, et nous parlons tous de 


Si l'on saisit assez généralement les vérités contenues dans 
les ouvrages des Locke et des Newton, qu'est-ce que cela 
prouve? Que tous assez généralement étaient capables de les 
| découvrir? Je le nie. 

Page 139.—A proprement parler, les sensations d'un homme 
| sont incommunicables à un autre, parce qu'elles sont diverses. 
Si les signes sont communs, c'est par disette. 

de suppose que Dieu donnât subitement à chaque individu 
| une langue de tout point analogue à ses sensations, on ne s'en- 
tendrait plus, De l'idiome de Pierre à l'idiome de Jean, il n'y 
aurait pas un seul synonyme, si ce n'est peut-être les mots 
exister, être, el quelques autres qui désignent des qualités si 
simples, que la définition en est impossible ; et puis toutes les 
sciences mathématiques *. 

Page 140. — S'il est des siècles où semblables à ces oiseaux 
rares apportés par un eoup de vent, les grands hommes appa- 
raissent tout à coup dans un empire, qu'on ne regarde point 
cette apparition comme l'effet d'une cause physique *. 

J'y consens; mais qu'on n'oublie pas que ce qui est à peu 
près vrai dans la comparaison d'une nation à une autre, est de 
toute fausseté dans la même société et dans la comparaison d'un 





RP pm rene eee peer, 
4, « . mais morale. Dans tous les gouvernemonts où lon résompense les aalents, 
ne à une pre 
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Aid. — L'avocat gagne ou perd le même nombre de cœrses ; 
le médecin tue où guérit le même nombre de malades ; le génie 
rend le même nombre de productions. 

Les deux premières comparaisons font pitié, et la dernière 
est où d'un homme de mauvaise foi, ou d'un homme qui ne 

"sait ce que c'est que le génie et qui n'en a pas un grain. Dans 
les deux premières comparaisons, Helvétius confond le talent 
avec la pratique. Pendant une année, un avocat perd toutes les 
causes qu'il plaide, l'année suivante il les gagne toutes; ainsi 
du médecin, Pour l'homme de génie, il est si peu maître de 
lui-même, qu'il ne sait ce qu'il fera; et voilà la raison pour 
Isquelle les académies étouffent presque les hommes de cette 
trempe en les assujettissant à une tâche réglée. Mais je laisse 
ee texte qui me mènerait trop loin. 

Page 442. — La perfection de l'organisation extérieure sup- 
pose celle de l'intérieure. 

C'est-à-dire qu'un bel homme est toujours spirituel, qu'une 
belle femme est toujours une femme d'esprit. Comment peut-on 
être absurde jusqu'à ce point? 

Ibid.—C'est dans une cause encore inconnue qw'il faut clere 
cher l'explication du phénomène de l'inégalité des esprits. 

Qu'est-ce que cela signifie? Il y à donc de l'inégalité entre 

| les esprits? et cette inégalité a donc une cause? 

— Oui, le hasard et l'instruction. 

— Cette cause n'est donc pas inconnue. 


CHAPITRE XIII. 


Page 445.— Si les Malais, dit M. Poivre', eussent été 
plus voisins de la Chine, cet empire eût été bientôt conquis. 

Je le crois. 

Et la forme de son changée. 

Je le nie. On ne s'est jamais demandé pourquoi les lois et 
les mœurs chinoises se sont maintenues au milieu des inva- 
sions de cet empire; le voici : c'est qu'il ne faut qu'une poignée 
d'hommes pour conquérir la Chine, et qu'il en faudrait des 


4. Voir les Voyages d'un Philosophe; imprimés à l'insu de l'auteur, ea 1708, 
Livre qui à eu sa grand retentissement. 
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peuvent-ils, en conséquence, apercevoir des rapports différents 
entre ces mêmes objes? 

Je n'entends pas apparemment le sens de cette question, 
car celui qu'elle présente naturellement ne permet pas la réponse 
négative de l'auteur. 

Qu'est-ce que l'esprit, la finesse, la pénétration, sinon la 
facilité d'apercevoir dans un être, entre plusieurs êtres que la 
multitude a regardés cent fois, des qualités, des rapports 
qu'aucuns n'ont aperçus? Qu'est-ce qu'une comparaison juste, 
nouvelle et piquante, qu'est-ce qu'une métaphore hardie, 
qu'est-ce qu'une expression originale, si ce n'est celle de quel- 
ques rapports singuliers entre des êtres connus qu'on nous 
rapproche et fait toucher par quelque côté? 

Tous n'aperçoivent point toutes les propriétés des êtres. 
Aueuns ne les sentent et ne les aperçoivent rigoureusement de 
la même manière. Très-peu saisissent tous les points par les- 
quels on peut établir entre eux des points de contact. Beaucoup 
moins encore sont capables de rendre d'une manière forte, pré- 
cise, intéressante et les qualités d'un être qu'ils ont étudié et 
les rapports qu'ils ont aperçus entre différents êtres. 

Page 449.— Un coup fait de ia douleur à deux êtres dans le 
rapport de ? à À ; un coup double produira une douleur double 
dans l'un et l'autre ou dans le rapport de 4 à ? ou de2à1%. 

Combien d'inexactitudes et d'afirmations hasardées dans 
tout celal 

Qu'est-ce qui vous s dit que le plaisir et la douleur soient 
dans le rapport constant des impressions? 

Un mouvement de joie s'excite dans deux êtres par un récits 
la suite du récit double l'impression dans l'un et l'autre, et 
voilà Jean qui rit de plus belle et Pierre qui se trouve mal, Le 
plaisir s'est transformé en douleur, la quantité qui était positive 
est devenue négative. v 

Le coup simple les fait crier tous deux; le coup double rend 
le eri de l'un plus aigu et tue l’autre. 

Eee monsieur, non, les objets ne nous frappent point dans 

constante et uniforme, et c'est là ce-qui consti= 
ins Le différence des êtres robustes et délicats : l'un s'évanouit 
et perd la tête, lorsqu'un autre est à peine ému. 


1: Cene chiation west pas textuelle ; mais l'idée est exactement rendue. 
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savoir comment l'intérêt, l'éducation, le hasærd, donnent de la 
chaleur à l'homme froid, de ln verve à l'esprit réglé, de l'ima- 
gination à celui qui n'en a point. Plus j'y rève, plus le paradoxe 
de l'auteur me confond. Si cet artiste n'est pas né ivre, la meil. 
leure/instruction ne lui apprendra jamais qu'à contrefaire plus 
ou moins maussadement l'ivresse. De là tant de plats imitateurs 
de Pindare et de tous les auteurs originaux. Pourquoi les vrais 
originaux n'ont-ils jamais fait que de mauvaises copies ? 
le mot original, pourriez-vous me dire ce que c'est? Si vous me 
dites que c'est l'éducation ou le hasard des circonstances qui 
fait un original, pourrai-je m'empêcher de rire? * 
… Sélon moi, un original est ün être bizarre qui tient sa façon 
de voir, de sentir et de s'exprimer de son caractère. 
Si original n'était pas né, on est tenté de croire que ce 
qu'il a fait n'aurait jamais été fait, tant ses productions lui 


Mais en ce sens, direz-vous, tous les hommes sont des ori- 
ginaux; car quel est l'homme qui puisse faire exactement ce 
qu'un autre fait? 


Nous avez raison, mais VOUS vous seriez épargné cette objec- 
tion, si vous ne m'eussiez pas interrompu, car j'allais ajouter 
que son caractère devait trancher fortement avec celui des 
autres hommes, en sorte que nous ne lui reconnaissions presque 
aucune sorte de ressemblance qui lui ait servi de modèle, soit 
dans les temps passés, soit entre ses contemporains. Ainsi, Collé, 
est un original dans sa versification et ses chansons; Rabelais, 
estunoriginal dansson Pantagruel ; Patelin, dans sa Farce; Aristo- 

dans ses Mufes; Charleval, dans sa Conversation du père 
Cannaye et du maréchal d'Hocquincourt ; Molière, dans presque 
toutes ses comédies, mais plus peut-être dans les burlesques 
que dans les autres; car qui dit original, ne dit pas toujours 
beau, il s'en manque de beaucoup. Il n'y 4 presque aucune 
sorte de beautés dont il n'existe des modèles antérieurs. Si Sha- 
kespeare est un original, est-ce dans ses endroits sublimes? 
Aucunement ; c'est dans le mélange extraordinaire, incom, 
hensible, inimitable, de choses du plus grand goût et du plus 
mauvais goût, mais surtout dans la bizarrerie de celles-ci. C'est 
me j'énn le tire, n'est pas original, 
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Tâchez de m'expliquer nettement ce phénomène. Ces heureux 
hssards auxquels vous attaches de si puissants effets, elle y était 
exposée tous les jours. Surtout n'oubliez pas que le spectateur 
qui accueillait le père d'applaudissements, ne demandait pas 
mieux que d'en user de même avec la fille ; mais il n'y avait pas 
moyen, elle était trop mauvaise, elle le disait elle-même. 

Tout individu n’est donc pas propre à tout, pas même à être 
bon acteur, si la nature s'y oppose. 

La Riccoboni était disgraciée de la nature : on le disait à 
Paris, on en eût dit autant à Londres, à Madrid, partout où elle 
eût été aussi mauvaise. Vous qui faites sonner si haut ces 
espèces d'expressions proverbinles communes à toutes les nations, 
prétendez-vous que celles-ci et tant d'autres où le refus de la 
mature ete vice d'organisation sont employés, sont vides de sens ? 

Et moi done, vous m'allez voir tout à l'heure le pendant de 
a Riccoboni. J'étais jeune, j'étais amoureux et très-amoureux. 
Je vivais avec des Provençaux qui dansaïent du soir au matin, 
et qui du soir au matin donnaïent la main à celle que j'aimais 
et l'embrasssient sous mes yeux; ajoutez à cela que j'étais 
jaloux. Je prends le parti d'apprendre à danser : je vais clandes- 
finement, de la rue de la Harpe jusqu'au bout de la rue Mont- 
martre, prendre leçon; je garde le maltre fort longtemps. Je le 
quitte de dépit de ne rien apprendre; je le reprends une seconde, 
une troisième fois, et le quitte avec autant de douleur et aussi 
peu de succès, Que me manquait-il pour être un grand danseur? 
L'oreille? je l'avais excellente. La légèreté? Je n'étais pas lourd, 
il s'en fallait bien. L'intérët? on né pouvait être animé d'un 
plus violent, Ce qui me manquait? la mollesse, la flexibilité, la 
grâce qui ne se donnent point. 

Mais après avoir tout fait inutilement pour apprendre à 
danser, j'appris à tirer des armes très-passablement, sans peine” 
et sans autre motif que celui de m'amuser. 


CHAPITRE XV. 


Page 464. — Qu'est-ce que l'esprit en lui-même? L'apti- 
tude à voir les ressemblances et les différences, les convenances et 
les disconvenances qu'ont entre eux les objets divers. 
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— Quelque différence qu'il y ait entre les sens d'un individu - 
et les sens d’un autre individu, cela n'y fait rien. 

— Je le veux; mais lorsqu'il s'agit de prononcer sur l'ap= 
titude d'un homme à une chose et l'aptitude d'un autre à la 
même chose, n'y a-t-il rien de plus à considérer que les pieds 
etles mains; le nez, les yeux, les oreilles et lé toucher? 

— Et quoi donc encore, puisque ce sont là les seuls organes 
de la sensation” 

— Mais la sensation de l'œil s'arrète-t-elle dans l'œil? Est- 
ce lui qui assure et qui nie? La sensation de l'oreille s'arrête 
t-elle dans l'oreille? Est-ce elle qui assure et qui nie? Si par 
supposition, un homme en était réduit à un œil vivant ou à une 
oreille vivante, jugerait-il, penserait-il, raisonnerait-il comme un 
homme complet? 

— Mais cet autre organe que vous regardez come 1€ tri- 
bunal de l'afirmation et de la négation, on n'y entend rien. 

— Il se peut qu'on ne l'ait pas encore assez étudié, il se peut 
même qu'en l'étudiant beaucoup on n'y entende pas davantage ; 
mais que s'ensuit-il de là? qu'il puisse être sain ou malsain, 
conformé de cette manière ou d'une autre sans aucune cons 
quence pour les opérations intellectuelles, c'est une assertion 
contre laquelle mille expériences réclament et que vous ne per- 
suaderez à personne. 

— Maïs attendez, je reviens sur mes pas, Cet homme que 
vous avez réduit à un œil vivant a-1-il de la mémoire? 

— Je consens qu'il en ait. 

— S'il en'a, il comparera des sensations, il raisonnera. 

— Oui, comme le chien raisonne, et moins encore, J'en dirai 
autant de chacun des autres sens ; et l'homme d'Helvétius se 
véduira à la réunion de cinq animaux très-imparfaits. 

— Non pus, s'il vous plait. Ces animaux se perfectionneront 
par l'intérêt commun de leur conservation, par leur société, 

— Et où est le lien de cette société? Comment l'œil se fait- 
ilentendre à l'oreille, l'oreille au nez, le nez au palais, le palais 
au toucher ? Où est leur truchement? 

— Dans tout l'animal. 

— Dans ses pieds? mais on coupe les pieds à l'homme sans 
Tabrutir. Il n'y a pas un de ses membres dont je ne puisse le 
priver, sans conséquence pour son jugement et pour sa raison, 
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cipe des netions de l'espèce entière, tandis que ce n'est que le 
motif des actions de l’homme voluptueux; et cessez de prendre 
des conditions primitives, essentielles et éloignées, pour des 
causes prochaines, et dè gâter d'excellentes observations par des 
inductions absurdes. 


Et ne croyez point que je plaisante; sans un correspondant 
et un juge commun de toutes les sensations, sans un organe 
commémoratif de tout ce qui nous arrive, l'instrument sensible 
et vivant de chaque sens aurait peut-être une conscience momen— 
tanée de son existence, mais il n'y aurait certainement aucune 
conscience de l'animal ou de l'homme entier. 

Page 452. — Tous n'éprouvent pas les mêmes sensations, 
mais tous sentent les objets dans une proportion toujours la 
même. 

Eh hien ‘, ce seront des instruments accordés par tierce, par 
quarte ou par quinté; quoique l'accord soit le même, les sons 
rendus seront plus ou moins sourds, plus ou moins aigus. Voilà 
déjà, ce me semble, une assez grande source de variétés dépen- 
dantes de l'organisation, 

Mais outre la sensibilité physique commune à toutes les par- 
ties de l'animal, il en est une autre tout autrement énergique, 
commune à tous les animaux et propre à un organe particulier; 
soit qu'en effet cette dernière sensibilité ne soit originairement 
que la première, mais infiniment plus exquise dans cet endroit 
qu'ailleurs, soit que ce soit une qualité particulière, ce que je 
ne décide pas : c'est la sensibilité du disphragme, cette mem- 
brane nerveuse et mince qui coupe en deux cavités la capacité 
intérieure. C'est là le siége de toutes nos peines et de tous nos 
plaisirs; ses oscillations ou crispations sont plus ou moins fortes 
dans un étre que dans un autre : c'est elle qui caractérise les 
Ames pusillanimes et les âmes fortes. Vous feriez grand plaisir à 
la Faculté de médecine, dont vous seriez le bienfaiteur ainsi que 
de toute l'espèce humaine, si vous pouviez nous apprendre 
comment on lui donne du ton quand elle en manque, et com- 
ment on lui en dte quand elle en a trop. Il n'y a que l'âge qui 
ait quelque empire sur elle ainsi que sur la tête. C'est grâce à sa 
A ms ame ane 


1: Ce paragraphe est ellé eu entier dans es Mémoires de. Naïgron. 
La 22 
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le dévore. Comme le cerf en automne, il baisse sa corne et fait 
marcher la biche timide devant lui; dans le coin de la forèt 
obscure où il l'a détournée, il s'occupe de son bonheur forte 
ment, sans penser à celui de l'être qu'il soumet; satisfait, il le 
laisse et se retire. Tâchez, si vous le pouvez, de me faire un 
poêle tendre et délicat de cet animal-là. 11 n'a qu'un mot, ou- 
il ne l'a plus. 

. Page 453. — On se fait à discrétion poëte, oratewr, peintre 


où géomètre. 

Comment peut-on exceller dans des genres qui supposent 
des qualités contradictoires ? Quelle est Ia fonction du géomètre? 
De combiner des espaces, abstraction faite des qualités essen- 
tielles à la matière ; point d'images, paint de couleurs, grands 
contention de tête, nulle émotion de l'âme. Quelle est celle 
du poëte, du moraliste, de l'homme éloquent? De peindre et 
d'émouvoir. 

Si l'on n'est pas homme de génie en deux genres différents, 
cen'est pas seulement faute de temps, c'est encore faute d'aptitude. 

La poésie et la peinture sont peut-être les deux talents qui 
se rapprochent le plus; cependant on citerait à peine un seul 
homme qui ait su faire en même temps un beau poëme et un 
beau tableau. 

Le poëte décrit, £a description embrasse le passé, le présent 
et l'avénir; un long intervalle dé temps. dans le peintre, n'a 
qu'un instant. Aussi rien n'est si ridicule et si incompatible 
avec l'att que le sujet d’un tableau donné avec quelque détail 
par un littérateur, mème homme d'esprit. L 

I y a bien de la différence entre les roses qui sont sur ls 
palette de Van-Huysum'et les roses qui croissent dans l'imagi- 
nationsde l'Arioste. 

Voïci trois styles bien différents; celui-ci est simple, clair, 
sans figure, sans mouvement, sans verve, sans couleur : c'est 
celui de D'Alembert et du géomètre. 

Cet autre est large, majestueux, harmonieux, abondant 
noble, plein d'images tantôt délicates, tantôt sublimes : c'est 
celui de l'historien de la nature et de Buffon. 

troisième est véhément, il touche, il trouble, il agite, il 
la tendresse, à l'indignation, il élève où calme Îles 
passions : c'est celui du moraliste et de Rousseau. 
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des haies et braver la pointe des ronees; le barbet pour se 
jeter à l’eau; et si vous vous proposez de dérouter leur allure, 
vous y userez beaucoup de temps et de courroies; vous crierez 
et vous ferez beaucoup crier ces animaux, et vous n'aurez que 
de mauvais chiens. L'homme est aussi une espèce animale, sa 
raison n'est qu'un instinct perfectible et perfectionné; et dans 
la carrière des sciences et des arts il y a autant d'instincts 
divers que de chiens dans un équipage de chasse. 

Abid. — Pourquoi si rarement du génie en différents genres? 

Ls question est bonne, voyons encore une fois comme il 


— C'est que l'homme... 

— Monsieur Helvétius, c'est que l'homme, entraîné tout 
entier vers l'objet favori d'une aptitude innée, n'aperçoit que 
celui-là. C'est que quand la nature l'aurait destiné à devenir 
grand homme dans une autre carrière, il n'aurait pas eu le 
temps de la suivre. Passez votre vie à nager, et vous ne serez 
plus qu'un médiocre coureur; courez jusqu'à l'âge avancé, et 
vous nagerez mal. Les hommes qui ont un génie sont rares; 
combien plus rares encore ceux qui-ont reçu un double géniet 
Ce double présent est peut-être un malheur. 1] peut arriver 
qu'on soig alternativement agité, ballotté par ses deux démons ; 
qu'on commence deux grandes tâches et qu'on n'en finisse 
aucune; qu'on ne soit ni grand poëte ni grand géomètre, pré- 
cisément parce qu'on avait une égale aptitude à la géométrie 
et à la poésie. J'ai entendu Euler s'écrier : Ah! si M. D'Alem- 
bert n'avait voulu être qu'un analyste, quel analyste il eût 
été... M faut dire à ces espèces de monstres : Optez. Faut-il 
trancher le mot? lesystème d'Helvétius est celui d'un homme de 
besucoup d'esprit qui démontre à chaque ligne que l'impulsion 
tyrannique du génie lui est étrangère et qui en parle comme un 
aveugle des couleurs. Peut-être suis-je moi-même dans ce cas. 
1 y aura cependant cette différence entré nous, c’est que tout ce 
qu'il fait, c'est à force de méditation et de travail : son premier 
ouvrage lui a coûté vingt ans, le second, une quinzaine 
d'années : tous les deux la santé et la vie. IL est un exemple 
excellent de ce que peuvent l'opiniâtreté et l'amour de la gloire. 
11 devine beaucoup de choses de la contrée dont il parle, mais 
moi qui m'y suis promené, je vois qu'il n'y a jamais mis le pied. 
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Jbid. — En tout genre de science, ce sera toujours la géné- 
ralité des principes, l'étendue de leur application et la gran 
deur des ensembles qui constituera le génie philosophique. 

Et tout homme communément bien organisé peut atteindre 


Ibid. — Un alchimiste, un joueur de gobelets étaient des 
hommes rares dans les siècles d'ignorance. 

Van-Helmont et Glauber furent des hommes rares. Comus'est 
un homme rare aujourd'hui. 

Page 154.— Les hommes sont-ils d'avis différent sur la même 
question? cette différence est toujours l'effet ou de ce qu'ils ne 
s'entendent pas, où de ce qu'ils n'ont pas les mêmes objets pré- 
sents, ou de ce qu'ils ne mettent pas à la question même l'intérêt 
qu'il faudrait. 

Ce n'est pas tout, et il y a une source de leurs disputes peut- 
être plus féconde qu'aucune des précédentes. 

Quelque bien organisées que soient deux tôtes, il est impos- 
sible que les mêmes idées soient duns l'une et l'autre également 
évidentes. Je ne crois pas que ce principe puisse être con- 
tredit. 

Doncii est impossible que le même raisonnement leur paraisse 

nt concluant. 

Ce raisonnement se liant avec la. chatne des idées de l'un des 
disputants, lui paraîtra démonstratif. Ne se liant pas, ou même 
croïsant la chalne des idées de l'autre; par la seule raison qu'il 
aurait À s'avouer plusieurs erreurs si ce raisonnement était vrai, 
il sera naturellement porté à le croire faux. 

Page 155, — Tous Les hommes sont nés avec l'esprit juste. 

Tous les hommes sont nés sans esprit ; ils ne l'ont ni faux ni 
juste: c'est l'expérience des choses de la vie qui les dispose à la 
justesse ou à la fausseté. 

Celui qui n'a jamais fait qu'un mauvais usage de ses sens 
aura l'esprit faux. 

Celui qui, médiocrement instruit, croira tout savoir, aura 
l'esprit faux, 

Celui qui, emporté pâr la suflisance ou par la vivacité, sera 
précipité dans ses jugements, aura l'esprit faux. 


4, La prestidigitatoar Ledru, sloul do Ledra-Rollin. 
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et l'expérience de mon opiniâtreté. Je n'ai pu trouver la vérité, 
et je l'ai cherchée avec plus de qualités que vous n’en exiger. Je 
vous dirai plus : s'il y a des questions en apparence assez com- 
pliquées qui m'ont paru simples à l'examen, il y en a de très- 
simples en apparence que j'ai jugées au-dessus de mes forces. 
Par exemple, je suis convaincu que dans une société même aussi 
mal ordonnée que la nôtre, où le vice qui réussit est souvent 
applaudi, et la vertu qui échoue presque toujours ridicule, je 
suis convaincu, dis-je, qu'à tout prendre, on n'a rien de mieux 
à faire pour son bonheur que d'être un homme de bien; c'est 
l'ouvrage, à man gré, le plus important et le plus intéressant à 
faire, c'est celui que je me rappellerais avec le plus de satisfac- 
tion dans mes derniers moments, C’est une question que j'ai mé- 
ditée cent fois et avec toute la contention d'esprit dont je suis 
capable; j'avais, je crois, les données nécessaires ; vous l'avoue- 
rai-je? je n'ai pas même osé prendre la plume pour en écrire 
la première ligne, Je me disais: Si je ne sors pas victorieux de 
celte tentative, je deviens l'apologiste de la méchanceté : j'aurai 
trahi la eause de la vertu, j'aurai encouragé l'homme au vice. 
Non, je ne me sens pas bastant* pour ce sublime travail; j'y 
consacrerais inutilement toute ma vie. 

Voulez-vous une question plus simple? la voici. Le philo- 
sophe appelé au tribunal des-lois, doit-il ou ne doit-il pas y 
avouer ses sentiments au péril de sa vie? 

Soerate fit-il bien ou mal de rester dans la prison?.… Et com 
bien d'autres questions qui appartiennent plus au caractère qu'à 
la logique! Oserez-vous blämer l'homme courageux et sincère 
qui sime miéux périr que de se rétracter, que de flétrir par sa 
rétractation son propre caractère et celui de sa secte? Si le rôle 
de ce personnage est grand, noble et beau dans la tragédie où 

- limitation, pourquoi serait-il insensé ou ridicule dans la réa 
lité? 

Quel est le meilleur des gouvernements pour un grand em- 
pire? et par quelles précautions solides réussimnit-on à limiter 

souveraine? 

Y at-il un seul cas où il soit permis à un sujet de porter la 
Main sur son roi? et si par hasard il‘y en avait un, quel est-il? 


1 Sofisant. 
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génie faire comme un autre homme de génie qu'il avait sous ses 
yeux et qui même lui servait de modèle? 
= Page 455.— 71 n'est point d'autre sorte d'esprit que celui 


qui compare juste. 

Cela se peut ; mais il y a bien de la différence entre la manière 
- dont les esprits justes comparent, surtout dans les questions de 
quelque étendue. Les ans s'avancent labarieusement à la con- 
clusion par un labyrinthe tortueux qui vous excède de fatigue; 
les autres, tels que les célestes coursiers, y arrivent d'un 
saut; quelques-uns réunissent encore la sagacité à la prompti- 
tude par le choix des moyens. 11 y en a qu'on appelle originaux 
parce qu'il semble que personne qu'eux n'eût pris le chemin, 
n'eût employé le moyen qu'ils ont imaginé. 


GHAPITRE XVI. 


Page 166. — Si tous Les hommes conviennent de la vérité des 
démonstrations géométriques, c'es qu'ils sont indifférents à la 
vérité où à lu fausseté de ces démonstrations. 

Indifférents! Demandez cela à l'architecte, au peintre, au 
perspecteur!, au commis des finances, à l'ingénieur, au mécani- . 
den, au maçon, au constructeur de vaisseaux, à l'opticien, à 
l'arpenteur, au géographe, à l'astronome, à presque toutes les 
classes de l'Académie des sciences. 

Noulez-vous voir tous ces artistes sortir d'une tranquillité 
fondée sur l'immobilité de leurs principes? Qu'il s'élève entre 
eux un homme ou qui attaque une formule, uné pratique usuclle 
comme vicieuse et fautive, où qui en propose une nouvelle, et 
vous verrez la chaleur des protecteurs de la méthode ancienne 
et celle des agresseurs de la méthode nouvelle. Plusieurs grands 
géomêtres sont morts en protestant contre Îe calcul infinitésimal, 
qu'ils regardaient comme une méthode peu géométrique. À quel 
moment les disputes cessèrent-elles? Lorsqu'il fut évidemment 
démontré que ce calcul avait toute la rigueur du caleul ordinaire. 

Helvétus confond ici, et dans beaucoup d'autres endroits, 
des choses bien différentes : c'est la facilité d'apprendre et celle 
d'inventer. Il est donné sans doute à beaucoup d'hommes 


4. Au dessinateur en parspotire. 
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rera plus celui qui l'exécutera qu'elle n'eût honoré Leïbnitz ou 
.Newign. J'en dis autant de la méthode générale d'obtenir les 
racines des équations de tous les degrés : elle eût moins étonné 
à la naissance de l'algèbre qu'elle n'étonnerait aujourd'hui, 
Page 459.—11 ne faut pas dire que l'intérêt pécuninire soit 
un motif vil et méprisablet : 4* parce qu'isolé et seul, il ne l'est 
pas; 2° parce qu'il n'est exclusif d'aucun autre; 3° parce qu'il 
est mille conditions honnêtes qui ne peuvént avoir que celui-là, 
L'intérêt pécuniaire n'avilit que quand il est seul le mobile 
d'une action qui doit se faire par honneur. Celui qui ne rem 
porie une victoire que par l'espoir du pillage est un homme vil. 
Le laboureur qui cultive sa terre pour en obtenir des denrées 
et de l'argent n’est pas méprisable, parce qu'il ne peut élever 
ss pensée et ennoblir ses travaux par la considération de la 
prospérité publique. 11 semble que l'honneur devrait être l'es- 
prit de tous les corps, et l'intérêt celui des individus dont ils 
sont composés, 


CHAPITRE XX. 
Page 480,—/1 faut s'avancer à la suite de l'expérience ct 


né la jamais précéder. 

Cela est vrai; mais fait-on des expériences au hasard? L'expé- 
rience n'est-elle pas souvent précédée d'une supposition, d'une 
analogie, d'une idée systématique que l'expérience confirmera 
ou détruira? Je pardonne à Descartes d'avoir imaginé ses règles 
du mouvement, mais ce que je ne lui pardonne point, c'est de 
ne s'être pas assuré par l'expérience si elles étaient ou n'étaient 
pas, dans la nature, telles qu'il les avait imaginées. La méditation 
est si douce et l'expérience est si fatigante, que je ne suis 
point étonné que celui qui pense soit si rarement celui qui 
expérimente. 


CHAPITRE XXII. 
Page 192. —11 s'agit d'expliquer à Helvétius comment les 
Augustin, les Cyprien, les Athanase et tant d'autres qui n'étaient 
4 « Parrai les hommes peu sont honnètes et le mot intérêt doli en 


révedllee, dans la plupart d'entre eus, l'idée d'un Intérot pécuniaire, où d'un objot 
aussi vil et austi méprisable. » De l'Homme, 
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CHAPITRE XXII. 


Page 198. — Les plus sublimes vérités, une fois simplifiées 
et réduites aux moindres termes, se réduisent en faits, et dès lors 
ne présentent plus à l'esprit que cette proposition + le blanc est 
blanc, le noir est noir. 

Der est-elle toujours possible? On résout 

par analyse ou par synthèse. La synthèse des- 
LE cdd mme tue, 
éloignée, et l'analyse remonte de cette conclusion éloignée 
sux premiers principes, Il est vrai que dans l'une et l'autre 
méthode, chaque pas est identique à celui qui le précède ou 
le suit, mais cette identité est-elle toujours facile à saisir? 
Estelle également évidente pour tous les esprits? La suite des 
pas n'est-elle pas souvent três-longue, et tout esprit est-il en 
état de la suivre et de l'avoir présente? La conviction n'est pas 
Ia certitude et la mémoire de toutes ces identités, et cela 
dans l'ordre démonstratif; car la démonstration ne résulte pas 
seulement de chacune d'elles, ni même de leur somme, mais 
de leur encliainement. Fermat, je crois, qui n'était pas une tête 
étroite, disait de le démonstration du rapport du cylindre à ln 
sphère, trouvée par Archimède : Mernini me vim illius demon 
atrationis nunquam percepisse totam; j'ai mémoire de n'avoir 
senti toute la force de cette démonstration. Il n'y à point 

de géomètre, si grand qu'il soit, qui ne vous avoue qu'il s'est lui- 
même perdu quelquefois sur la longueur de ses démonstrations. 

Mais celui qui peut entendre la solution du problème de ln 
précession des équinoxes était-il en état de la trouver? Non. 
Cette réduction d'une vérité éloignée à un fait simple n’est pas 
Fouvrage de tout esprit. Il n'y a point de mauvais édit du sou- 
verain qu'on ne puisse réduire à cette conclusion : Donc, sire, 
votre bon plaisir est que nous brûlions nos moissons ; mais ÿ 
#-t-il beaucoup d'hommes capables, je ne dis pas de faire, mais 
d'entendre cette proposition? 

Ce n'est pas seulement en géométrie, c'est dans tout art et 
toute science que les vérités sont identiques. La science de 
l'univers entier se réduit à un fait dans l'entendement divin. 
Les vérités sont donc identiques en économie politique, pour- 
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Page 106. — Le système de Newton est partout enseigné. 

C'est-à-dire, qu'on y expose sans démonstration les conclu 
sions de son système, mais les démonstrations sont restées et 
resteront toujours lettres closes pour la généralité des hommes. 

Anterrogez D'Alembert, et il vous dira qu'il y a tel corol- 
Jaire si profond qu'il n'est pas bien sûr de l'entendre. 

Tout ce chapitre XXHE n'est qu'un tissu de paralogismes 
dont les images et le style n'empêchent point le dégoût, 

Jbid. — La découverte du carré de l'hypoténuse, citée en 
exemple, est bien d'un ignorant en mathématiques. Jamais il n'y 
eutde démonstration si simple, mème au moment de l'invention *. 

— L'unique privilége du génie est d’avoir frayé la route, 

— Etce privilége, d'où lui vient-il? 

— Du hasard. 

Cela est aussi trop plaisant. 

y a* donc des vérités réservées à certains hommes parti 
culiers.. Soit que vous parliez de leur découverte, soit que 
vous parliez de leur difficulté, je n'en doute pas, 

Page 197, — Or, concevoir leurs idées, c'est avoir la même 
aptitude à l'esprit. 

Quelle assertion, grand Dieu! Inventer une chose ou l'en- 
tendre, et l'entendre avec un maître, c'est la même chose! 

J'ai connu un homme qui n'avait pas lu quatre fables de 
La Fontaine, deux ou trois scènes de Racine ou de Corneille, 
qu'il croyait les avoir faites; il était si voisin des idées de ces 
auteurs, que ce n'était qu'une réminiscence pour lui, Les uns 
trouvaient sa folie plaisante, d'autres s'indignaient d'une vanité 
aussi outrée. C'était l'homme d'Helvétius qui ne voyait rien au- 
dessus de son petit talent. 


CHAPITRE XXIV. 


Page 498 — Le hasard est le maître de tous lex inventeurs. 
Le maître? dites le valet, car c'est lui qui les sert. Vous ver- 


A. 4 52 était des idées auxquelles los hommes ordinaires ne passent s'élover… 
14 déeouverti du carré de l'hypothousa ne serait connue que d'un nouveau Pytha- 
wie. » De l'Homme, 

4. Holrésius dit à «1 y aurait donc. » 
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La mélancolie est une habitude de tempérament avec laquelle 
on naît el que l'étude ne donne pas. Si l'étude In donnait, tous 
les hommes studieux en seraient attaqués, ce qui n'est pas 


vrai, 

Abid. — La gloire est le besoin de quelques-uns. 

Si la gloire est leur besoin, ce ne sont donc plus ni les 
femmes, ni un bon lit, ni une bonne table, ni ls richesse, mi 
les honneurs, ni aucune des voluptés sensuelles. 

Triste ou gai, on est studieux, mais le caractère gai dissipe 
et distrait, Rabelais entre deux bouteilles oublie sa bibliothèque. 
A cbté d'une jolie femme, la montre de Fontenelle ne 
plus l'heure’. Le mélancolique au contraire fuit la société, il 
n'est bien qu'avec lui-même, il aime la retraite et le silence, 
qui signifie presque, il pense et médite sans cesse. 

Au sortir de la méditation, l'homme gai retrouve sa gaieté, 
et le mélancolique reste mélancolique. 

Jbid. — Ce n'est communément ni la femme svelte, ni Ja 
femme replète que l’homme préfère; s'il est jeune et pressé, 
d'est la femme facile. Si la fureur de jouir ne le promène plus, le 
je ne sais quoi qui l’enchaîne, à son insu, est l'image de quelque 
vertu dont il a le modèle dans son imagination, et qu'il trouve 
empreinte sur le front dle la femme qu'il aime. 

Page 205. — Je ne voudrais ni assurer ni nier que l'homme 
sauvage ait ou n'ait aucune idée de justice, et qu'il pût massa- 
crer son semblable avec aussi peu de répugnance qu'il perce de 
sa flèche le cerf ou le taureau. 

Je sernis assez porté à croire que le sauvage qui enlève au 
sauvage Is provision de fruits qu'il a faite, s'enfuit, et que par 
sa fuite il s'accuse lui-même d'injustice, tandis que le spolié, 
par sa colère et sa poursuite, lui fait le même reproche. 

Les lois ne nous donnent pas les notions de justice; il me 
semble qu'elles les supposent. 

Au reste, cette question est une de celles auxquelles je vou- 
drais svoir pensé plus longtemps avant que de prononcer. 

Lorsque vous avez défini l'homme, vous avez dit que c'était un 
animal qui combine des idées. Quelles idées combine-1-il, si ce 

4 Réponse do Fontenelle à 1s duchewss du Maine qui lui demandait La dits 


ronce qu y nrait entre elle ét une pandule 1 « Gout quo La pendule marque loe 
euros ot que Votre Altésse Les fit oublier, » 
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A1 dit : Le hasard fait les hommes de génie. Dites : 1 les place 
dans des circonstances heureuses. 

Ai dit : A n'y a riea dont on ne vienne à bout avec de la con- 
tention d'esprit et du travail. Dites : On vient à bout de beau- 
coup de choses. 

Al dit : L'instruction estla source unique de la différence entre 
les esprits. Ditez : C'est une des principales. 

Ai dit: On ne fait rien d'un homme qu'on ne puisse faire d'un 
autre. Dites : Cela me semble quelquefois. 

1 dit : L'influence du climat est nulle sur les esprits. Dites : 
On lui accorde trop. 

Il dit : C'est la législation, le gouvernement qui rendent seuls 
un peuple stupide ou éclairé. Dites : Je l'accorde de la masse ; 
mais il y eut un Säadi, de grands médecins, sous les califes. 

Al dix : Le caractère dépend entièrement des circonstances. 
Dites : Je crois qu’elles le modifient. 

H dit : On fait à l'homme le tempérament qu'on lui veut; et 
quel que soit celui qu'il a reçu de la nature, il n'en a ni plus ni 
moins d'aptitude au génie. Dites : Le tempérament n'est pas 

un obstacle invincible aux progrès de l'esprit. 


Al dit : Les femmes sont susceptibles de 1a mème éducation 
nee. Dites : On pourrait les élever mieux qu'on ne 


mr Tout ce qui émane de l'homme se résout, en dernière 
analyse, à de la sensibilité physique. Dites : Comme condition, 
mais non comme motif. 

I dit : U en coûte ‘souvent plus pour entendre une démon 
stration que pour trouver une vérité. Dites : Mais cela ne prouve 
point l'égalité du génie. 

I dit : Tous les hommes communément bien organisés sont 
également propres à tout. Dites : À beaucoup de choses, 

Al dit : L'échelle prétendue qui sépare les esprits est une 
chimère. Dites : Elle est peut-être mains longue qu'on ne 
l'imagine. h . 

Et ainsi de toutes ses assertions, aucune qui soit ou absolu 
ment vraie où absolument fausse. 

11 fallait être bien entêté ou bien maladroit pour ne s'en être 
pas aperçu ct n'avoir pas effacé des taches légères sur lesquelles 
l'envie des uns, la haine des autres appuiera sans mesure, et 





-358 RÉFUTATION DE L'OUVRAGE D'HELVÉTIUS 
relègueront un ouvrage plein d'expérience, d'observations 

ns faits, pete classe des systématiques, si justement décriés 
Vide 

Poux tot con er Ct sensé, ave ses défants Je livre 


ils n'ont été tirés que par des circonstances peu 
nr 
mort et qu'il faut renoncer à la douce satisfaction de le perdre, 
retrait à 
son vivant, ss 

Je pue nos a np me 


parut qu'une paraphrase assez insipide de quelques ms 
Rd livre de l'Esprit; je le reléguai dans la classe de ces 
ouvrages médiocres dont la hardiesse faisait tout le mérite, et 
qui ne sortaient de l'obscurité que par In sentence dit magistrat 
qui les condamnait au feu. J'ai changé d'avis; je fais cas ettrès- 
grand cas de ce traité Die l'Homme ; j'y reconnais toutes les sortes 
de mérite d'un bon a be RE 
risent l'honnète homme et le bon citoyen. J'en ha 
lecture à mes compatriotes, mais surtout it, afin 
qu'ils connaissent une fois toute l'influence d'une bonne légis- 
lation sur l'éclat et la félicité de l'empire, et la nécessité dune 
meilleure éducation publique; afin qu'ils se 
vention qui ne montre que leur ineptie, c'est que le savant, le 
philosophe, l'est qu'un sujet factieux 

stre, Je la recommande aux parents, afin qu'ils ne déses- 
pèrent pas trop aisément de leurs enfants; aux hommes vais 
Delais tou afin qu'ils sachent que la distance qui les sépare 
du commun de leurs semblables n'est pas aussi grande que leur 
mn Le 


qu'il est difficile que l'auteur n'ait pas eu quelque 
erreur. A-t-il été retenu par la mauvaise honte de se rétracter!. 
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A-t-il voulu faire sensation et publier un ouvrage qui fût contredit 
etillustré par des critiques, méme sensées ? ÀA-Lil préféré d'avoir 

son coin séparé parmi les philesophes et par des opinions singu= 
lières, que d'être confondu dans la foule avec des vérités plus 
communes et des idées moins piquantes? 

IL est lui-même l'exemple d'un phénomène qu'il a remarqué; 
c'est comment d'excellents esprits sont tombés #1 restés dans des 
erreurs palpables, Il leur suffisait d'en avoir été longtemps dé- 
fenseurs. On ne convertit point eelui qui « composé des in-folio 
Surune inoptic; cet homme serait un héros dans son genre, s'il 
avait le courage de condamner au feu le travail de toute sa vie, 

Un professeur en théologie trouva une réponse très-subtile à 
je ne sais quelle difficulté qui lui fut proposée contre la vérité de 
lareligion; etle voilà qui, d'inerédule qu'il était, devint croyant, 

comme si cette objection mème solidement résolue, 
n'en restait plus à résoudre; mais sa vanité était intéressée à 
la regarder comme la plus importante, et c'est ce qu'il fit. On 
retrouve à chaque pas la scène du maitre de danse et du maître 
en fait d'armes, où nous allons rire tous les jours de nous-mêmes, 

11 dit : La justesse de l'esprit dépend de la comparaison des 
idées et de l'attention avec laquelle on observe. Dites : Tout 
esprit n'est pas propre à comparer toutes idées ; tout esprit n'est 
pas capable d'attention. 

11 dit : Poursuivez toujours le bonheur, ne l'atteignez jamais; 
c'est sous peine de retomber dans l'ennui, en l'éprouvant fort 
inférieur à votre attente. Dites : Je sais bien que c'est à la peine 
hassaisonner le plaisir ; je sais que sa possession répond rarement à 
motréattente; aveccela, monsieur Helvétius, je ne suivrai pas votre 
conseil : si la nature, le travail ou l'occasion m'offre le moyen 
d'être heureux, je le saisirai, je le saisirai vite, je ne craindrai 
pas de manquer de désirs, Je ne laisserai pas à mon imagination 
le temps de me surfaire une jouissance que je trouverais moins 

douce; je tendrai mes bras au plaisir qui vient, mais je ne veux 
pss les tenir tendus trop longtemps, € est une position qui 
fatigue. Je courrai après le plaisir qui s'éloigne, mais je 
ne m'excéderai pas, j'arriverais avec la lassitude et le dégoût. 
Hlusions d'avare ou de coquette, sottes illusions, plate duperie ; 
aussi la coquette vieillit-elle avec douleur et regret, l'avare 
meurt-il désespéré. 
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arrive que vous répondez juste à l'objection qu'on ne vous fait 
pas, et que vous en levez une à laquelle vous ne répondrez 
jamais. C'est que l'homme à grande mémoire a trop de la même 
couleur brune sur sa palette, trop de pente à l'employer, et 
qu'il peint noir où gris. 

Il dit : Ne vous plaignez pas du trop peu de mémoire. Détes: 
Mais si je me plains du trop qui me raye de la classe des 
hommes à talent, vous me le permettrez. 

It dit : Les Sapho, les Hypathie, les Catherine furent des 
femmes de génie: Ajoutez: Et de ce petit nombre j'en conclarai 
une égale aptitude au génie dans l'un et dans l'autre sexe, et 
qu'une hirondelle fait le printemps. 

A4 dit : Les hommes ‘ont été grands dans tous les recoins de 
terre où ils n'ont éprouvé aucune influence étrangère qui les ait 

Dites : Également grands, je n'en crois rien. 

Itdit: La nature de l'esprit consiste à observer des rapports, 
Ajoutez: Je le veux ; mais est-ce l'oreille qui observe et com- 
pare des mpports? Non. Est-ce l'œil qui observe et compare des 
rapports? Non. Ils reçoivent des impressions, mais c’est ailleurs 
que la comparaison s'en fait. Cette opération n'est d'aucun des 
“sens, à qui appartient-elle donc? Au cerveau, je crois. À quoi 
bon avoir fait le procès aux sens, si vous ne démontrez pas qu'on 

peut tout avec un cerveau communément bien organisé? Quoi, 
un vaisseau de Ja tête un peu plus ou moins dilaté, un de ses os 
un peu plus où un peu moins enfoncé, le plus faible embarras 
decireulation dans le cervelet, un fluide un peu trop ou pas assez 
fluide, une petite piqûre dans la pie-mère rend un homme stu- 
pide ; et la conformation totale de la boîte osseuse et du fromage 
mou qu'elle renferme et des nerfs qui y sont implantés ne fera 
quoi que ce soit aux opérations de l'esprit! Je crains bien que 
Nous n'ayez négligé dans votre calcul les deux principaux ressorts 
de li machine, la cervelle et le diaphragme. 

Ildit : Que m'importe la diversité de l'organisation? Il me 
suffit qu'elle préexiste, même à la naissance. Dites : Qui, cela 

Pour que vous ayez tort et que votre conclusion soit fausse. 
Ces causes naissent différentes ‘en sont pas moins également 
capables des mêmes effets; Shine pas. 

1 dit : L'usage des mauvai aliments grossiers, 
des appétits désordonnés ne font rien à l'esprit. Ajoutez : Bien 





INTITULÉ L'HOMME. 368 


férent le repos à toutes les jouissances qu'on n'obtient que par 
des soins. Qu'attendre de celui qui a mis son bonheur dans la 
paresse? Nier-vous l'existence des vrais paresseux? Nous le 
sommes tous par intervalles, et il y a des hommes nés las. 

Il dit qu'il est étonnant que des hommes s'occupent sérieu- 
sement de tours et d'arts futiles. Dites qu'il ne faut pas s'étonner 
que ns s'occupent de ce qui enamuse un grand nom 
bre d'autres, Chez les Romains, le peuple quittait les pièces de 
Térence pour des sauteurs, des funambules et autres bateleurs 
de cette espèce. Le poëte qui s'en plaignait avait raison ; le 

: qui en eût été surpris, aurait mal connu le peuple. 

11 dit qu'il veut détruire le merveilleux et non le mérite de 
l'esprit. Dites qu'on ne détruit point le merveilleux d'une chose 
utile, grande et rare par quelque cause que ce puisse être, 

Si Helvétius avait eu autant de justesse que d'esprit et de 
ssgacité, combien de choses fines et vraies il n'aurait pas dites! 
Al est heureux qu'il se soit trompé, Il y a toujours quelque chose 
à apprendre dans les ouvrages des hommes à paradoxe, tels que 
lui et Rousseau ; et j'aime mieux leur déraison qui me fait penser, 
que des vérités communes qui ne m'intéressent point. S'ils ne 
me font pas changer d'avis, presque toujours ils témpèrent la 
témérité de mes assertions. 

IL dit : Le mot esprit juste comprend dans sa signification 
étendue toutes les différentes sortes d'esprit. Ajoutez, vous 
Est-ce qu'il y a différentes sortes d'esprit? Vous ne pouvez le 
nier sans contredire l'expérience, ni l'accorder sans renoncer à 
wos principes. Il y a des esprits vifs, des esprits lourds, mais ou 
ces instruments différents sont capables ou ils sont incapables 
des mêmes ouvrages. Quidquid direris, argumentabor. 

At dit : Les jansénistes disaient que les jésuites avaient 
introduit le plaisir dans un ballet, et que pour le rendre plus 
piquant ils l'avaient mis en culotte" ; il faut rendre justice aux 
jésuites, cette accusation est fausse. Dites, vous : Il faut rendre 


4 « Les jésuites donnèrent à Rouen. em 1250, un ballei dont l'objet était de 


et, pour rendre le Plaisir plus piquant, L alors les janséaists, los jécuites 
Tout sis en culotte.» (De l'Homme} section 11, chapitre zvr.) 








INTITULÉ L'HOMME. 365 


On peut se promettre un courage qu'on n6 2e retrouve pas, 
une vertu qui nous abandonne au moment. 

On peut se croire incapable d'un crime qu'on commet, et 
capable d'une grande action qu'on ne fait pas. 

L'homme enivré de l'attente d'un bonheur éternel, s'ignore 
lui-même et fléchit le genou devant les idoles qu'il bravait au 
fond de son cœur, mais loin du chevalet. 

Ne pensons ni trop bien ni trop mal de nous, sans y être 
autorisés par des épreuves réitérées. Atiendons le dernier mo- 
ment pour prononcer sur notre sort et sur notre vertu. 

Me Makaley* disait que jamais la vue d'un despote ou d'un 
prince n'avaitsouillé la pureté dé ses regards. Me Makaley avait 
vu son roi. 

11 dit que des expériences sans nombre prouvent que partout 
les hommes sont essentiellement les mêmes. Dites que s'il parle 
d'une société d'hommes policés et libres comparée à une autre 
société d'hommes policés et libres, peu s’en faut que cela ne soit 
vrai; que s'il veut dire que partout un homme est un homme 
et non pas un cheval, c'est une platitude; et que s'il entend 
par là que dans une société quelconque un homme en vaut essen= 
tellement un autre, c'est une erreur, La définition de l’homme 
et de l'homme d'esprit n'étant pas la même, et toute définition 
contenant deux idées, dont l'une est le genre prochain et l’autre 
la différence spécifique ou essentielle, l'homme d'esprit est essen- 
tiellement différent de l'homme, et aussi essentiellement différent 
que l'homme l'est de la bête. 

L'organisation bonne ou mauvaise constitue entre les 
hommes une différence que rien peut-être ne saurait réparer. 
Les anstomistes, les médecins, les physiologistes vous le démon- 
treront par un nombre infini de phénomènes : ouvrez leurs 
Ouvrages, et vous verrez que ce ressort, quel qu'il soit, de 
toutes nos opérations intellectuelles souffre d'une manière 
presque miraculeuse de la moindre altération qui survient dans 
le reste de la machine; vous verrez un léger accès de fièvre ou 
donner de l'esprit ou rendre stupide. N'avez-vous jamuis eu le 
mal de tête? Vous n'avez pas dit un mot des fous; cependant Ia 

4. Supplies. 
4, Citée par Holrétius qui l'applle lo Caton de Londres, Elic ost auteur d'un 
Histoire d'Angleterre. 
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force que mon objection prendrait dans la bouche d’un médecin 
instruit qui la fortifierait de ses connaissances spéculatives et 
pratiques. , 

Lorsque vous avez demandé que l'homme, pour être égale- 
ment propre à toutes les opérations de l'esprit, fût eommuné- 
ment bien organisé, vous qvez fait la plus vague, la plus 
inintelligible, la plus indéterminée des demandes, puisque vous 
n'avez jamais pu y faire entrer la condition du cervelet, ni la con- 
dition du cerveau, ni celle du diaphragme, ni celle d'aueune des 
autres parties du corps. Tel homme me présente aujourd'hui les 
plus belles couleurs, de l'embonpoint, un œil vif, une consti- 
tution athlétique, et demain l'on m'apprend sa mort; tel autre, 
faible, délicat, pâle, maigre, exténué, me parait avoir un pied 
dans la fosse, et vit de longues années, sans se plaindre d'au- 
une infirmité. 

Page 225. — Tout homme accoutumé aux finesses de lu 
chicane, remonte difficilement aux premiers principes des 


Dites tout homme en général, et ne regrettez pas Ia porte de 
ceux que l'habitude des formes du palais et les subtilités de la 


chicave ont emmaillottés. Débarrassez-les de ces langes, ils ne 
seront plus chicaneurs, sans en devenir plus grands publicistes ; 
ils ne seront rien. 

S'ils avaient eu quelque élévation dans l'âme, quelque éten- 
due dans J'esprit, quelque sentiment du bien général, ou ils 
n'auraient pas embrassé le métier de chicaneur, ou ils s'en 
seraient dégoûtés. 

Si l'araignée ne cesse point de tendre des toiles, c'est qu'elle 
est uné araignée. 

On naît fort ou faible. Tout étant égal d'ailleurs, l'homme né 
fort est moins enelin à la justice qui lie les bras nerveux, que 
Je faible qu'elle protége et dont elle fait toute Ta force. 

Maïs si la force se joint à un sentiment profond de justice, 
de ces deux éléments contradictoires naîtra l'héroïsme. 

J'ai fait cette réflexion pour montrer que l'amour ou l'an 
tipathie pour certaines vertus avait sa source dans l'organisa- 


Sans doute un homme en qui les fluides sont âcres, causti- 
ques et brûlants, les réservoirs de la semence vastes et profonds, 
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l'arbre et tomber; il réfléchit à la cause de la pesanteur, et il 
soupçonne que la force qui précipite les graves vers le centre 
de la terre, retient les corps célestes dans leurs orbites : il 
compare cette idée avec les observations astronomiques, et il 
découvre la loi de l'univers: et l'auteur appelle cela un 
hasard. 

Galilée voit tomber les corps, il s'aperçoit que leur vitesse 
s'accroît à chaque instant : il cherche par l'expérience quelle 
est la loi de cette accélération, et il découvre que les espaces 
parcourus dans des temps égaux sont comme la suite des nom 
bres impairs; et l'auteur appelle cela un hasard. 

Rœmer présume que la vitessé de la lumière n'est pas 
instantanée; il cherche dans les tables les temps de l'immer- 
sion et de l'émersion d'un satellite de Jupiter; il observe et 
s'aperçoit que le satellite se voit encore lorsqu'il devrait être 
caché derrière la planète, et qu'on ne le voit pas encore lorsqu'il 
devrait en être sorti : d'où il conclut que la différence de l'im- 
mersion ou de l'émersion à l'apparition ou la disparition du 
satellite, est la durée précise que la lumière emploie à parcou- 
rir l'espace du satellite ou de Jupiter jusqu’à la terre; et l'au- 
teur appelle cela un hasard. 

Et comme les hasards sont faits également pour tous les 
hommes communément bien organisés, l'auteur conclut de là 
l'égalité des esprits : une méthode pour faire des gens de génie. 
En vérité cela fait pitié. 

Dites-lui : C'est ln nature, c'est l'organisation, ce sont des 
causes purement physiques qui préparent l'homme de génie; 
ce sont des causes morales qui le font éclore; c'est une étude 
assidue, ce sont des connaissances acquises qui le conduisent à 
des conjectures heureuses ; ce sont ces conjectures vérifiées par 
l'expérience qui l'immortalisent. Il vous répondra : Moï, je ne 
vois dans tout cela qu'un enchaînement de hasards, dont le 

£st son existence et le dernier sa découverte; et il n'y 
a point d'hommes communément bien organisés qui n'aient ap 
porté en naissant l'aptitude au même sort et à la même illus- 
tration. 

Cette vision me console et doit en consoler bien d'autres; car 
quel est l'homme assez insensé pour être humilié d'une prédi- 
lection du hasard ? Quel est Rem ne puisse se regarder 

La 2 
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Abid.— Lorsque j'entrevoisune vérité elle est déjà découverte. 

» C'est l'occupation habituelle de mon état qui me ramène sans 
cesse sur les découvertes à faire pour le mener à sa perfection. 
Ea rêvant aux différents moyens de résoudre avec succès quel 
ques-uns de ces problèmes, il s'en présente un, à mon esprit, et 
ce moyen est l'effet de quelques faces nouvelles sous lesquelles 
J'ai comparé mon objet : il peut être bon ou mauvais, je l'es 
saye. Voilà ce.qu'Helvétius entend apparemment par entrevoir 
une vérité. Mais qu'entrevoit-an quand on conjecture, quand on 
igoore le terme de sa route, quand la vérité cherchée est à l'ex- 
trémité de cette route, quand, tortueuse ou droite, on est incer—. 
tain si l'on pourra la suivre jusqu'au bout, quand en la suivant 
jusqu'au bout on n'y rencontre qu'une illusion, son fantôme? 

En 86 désabusant d'un moyen trompeur, il arrive quelquefois 
qu'on en imagine un autre qu'on croit plus solide et qui ne l'est 
pas davantage; un troisième qui séduit, et qu'à l'essai on recon- 
nait aussi infructueux que les précédents, et ainsi pendant de 
longues années, jusqu'à ce qu'on réussisse ou qu'on meurs à la 
peine. 


Voilà ce que j'appelle l'histoire des erreurs ou des décou- 
vertes; et la première, de nulle utilité pour la science, mon- 
trérait souvent plus de sagacité de la part de l'inventeur. 

La fable a caché la Vérité au fond d'un puits si profond, qu'il 
n'est pas donné à tous les yeux de l'y apercevoir. J'appuie le 
philosophe sur les bords de ce puits; il regarde : d'abord il 
n'aperçoit que des ténèbres; peu à peu ces tétèbres semblent 
perdre de leur épaisseur ; il croit entrevoir la Vérité : son cœur 
en tressaillit de joie, mais bientôt il reconnait son erreur, ce 
qu'il a pris pour la Vérité ne l'était pas. Son âme se flétrit, mais 
cependant il ne se décourage pas ; il frotte ses yeux, il redouble 
de contention ; il vient un moment où il s'écrie avec transport : 
C'estelle!… et ce l'est en effet, ou ce ne l'est pas. 1] ne la cher- 
che pas à l'aventure; ce n'est point un aveugle qui tâtonne, 
c'est un homme clairvoyant qui a longtemps réfléchi sur la meil= 
leure manière d'user de ses yeux selon les différentes circon- 
staness. Il essaye ces méthodes ; et lorsqu'il s'est bien convaincu 
de leur insuffisance, que fait-il? il en cherche d'autres. Alors il 
ve regarde plus au fond du puits, il regarde en lui-même ; c'est 
li qu'il se promet de découvrir et les différentes manières dont 
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cousse qui réveille l'insecte tapi à une grande distance dans un 
recoïn obseur de l'appartement et l'accélère près de moi, est 
aussi nécessaire que la conséquence la plus immédiate aux deux 
prémisses du syllogisme le plus serré; par conséquent que tout 
est hasard ou rien; et que, soit dans le cours des événements de 
notre vie, soit dans la longue suite de nos études, en revenant 
de plus en plus en arrière, on ne manque jamais d'arriver à un 
fait imprévu, à une circonstance futile, à un incident en appa- 
rence le plus indifférent et peut-être en réalité, parce que l'im- 
pulsion qui ne nous serait pas venue par ce choc nous aurait été 
donnée par un autre, Si c'est là ce qu'on a voulu dire, cela n'en 
valait pus la peine; si c'est autre chose, cela n'a pas le sens 
commun. Dans l'homme qui réfléchit, enchainement nécessaire 
d'idées; dans l'homme attaché à telle ou telle profession, en= 
chalnement nécessaire de telles ou telles idées. Dans l'homme 
qui agit, enchanement d'incidents dont le plus insignifiant est 
aussi contraint que le lever du soleil. Double nécessité propre à - 
l'individu, destinée ourdie depuis l'origine des temps jusqu'au 
moment où je suis ; et c'est l'oubli momentané de ces principes 
dont on est imbu qui parsème un ouvrage de contradictions. 
Ou est fataliste, et à chaque instant on pense, on parle, on écrit 
comme si l'on persévérait dans le préjugé de la liberté, préjugé 
dont on a été bercé, qui à institué la langue vulgaire qu'on a 
balbutiée et dont on continue de se servir, sans s'apercevoir 
qu'elle me convient plus à nos opinions. On est devenu phi- 
losophe dans ses systèmes et l'on reste peuple dans son 


Tout s'est fait en nous parce que nous sommes nous, toujours 
nous, et pas une minute les mêmes. 

Page 3, — Or, si nous sommes redevables au hasard de ces 
premiers soupeons, et par conséquent de ces découvertes, peut-on 
asturer que nous ne lui devions gras encore le moyen de les 
étendre et de les perfectionner ? 

Et quand j'accorderais l'un et que je nicrais l'autre; quand je 
prétendrais, pour me servir de votre mot, qu'il y 4 infiniment 
plus de hasard dans l'invention que dans la perfection, aurais-je 
si grand tort? L'invention a quelquefois l'air de tomber du ciel ; 
la perfection semble plus réfléchie et tenir davantage à une per- 
pétuité des efforts d’un homme surajoutés aux efforts d'un pré- 
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dition, s'il est doué d'une grande mémaire; à la géométrie, s'il 
combine facilement des nombres et des espaces; à la poésie, si 
où lui reconnait de la chaleur et de l'imagination; et ainsi des 
autres sciences : et que le premier chapitre d'un bon! traité 
d'éducation doit être de la manière de connaître les disposi- 
tions naturelles de l'enfant. 


CHAPITRE HI. 


Page 6, — L'inégalité des esprits vient moins du partage 
trop inégal des dons du hasard que de l'indifférence avec 
laquelle on les reçoit. 

— Et cette différence, d'où vient-elle? * 

— De la différence d'attention. 

— Etcette attention différente? 

— De l'intérêt. 

— Et l'intéret? 

— De l'instruction. 

— Mais l'instruction ne donne point l'intérét ; elle le détruit 


— Dans l'instruction je fais entrer toutes les sortes d'encou- 


ragemenis. 

— Mais il y a mille exemples d'enfants encouragés par tous 
les moyens possibles dont on n'a rien fait, et d'autres décours- 
gés par tous les moyens possibles de la chose qu'ils ont faite, 
tantôt bien, tantôt mal ou médiocrement, en dépit æ tous les 
obstacles qu'on leur a suscités. 

Il y a je ne sais quoi de louche dans le commencement de 
ce N° chapitre. Est-ce ma faute ou celle de l'auteur? Je n'en 
sais rien. Helvétius dit : « Si presque tous les objets considérés 
avec attention ne renfenmaient point en eux la semence de 
quelque découverte; si le hasard ne partageait pas à peu près 
également ses dons et n'offrait point à tous des objets de la 

ison desquels il pôt résulter des idées grandes et 
neuves, l'esprit serait presque en entier le don du hasard. » J'en- 
tendrais mieux, ce me semble, s'il avait dit : « Si le hasard par- 
tagesitégalement ses dons, s’il offrait à tous, etc, » 

On recoit avec indifférence les dons du hasard. 

Voilà une façon de s'exprimer bien singulière; on dirait que 
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Helvétius dit : 71 n'est point d'homme animé du désir ardent 
de la gloire qui ne se distingue toujours plus ow moins dans 
l'art ou la science qu'il cultive. Laissez-le dire, cela n'est 
pas vrai; il parle contre l'expérience. 

Helvétius dit: Entre deux hommes également jaloux de s'il- 
lustrer, c'est le hasard qui décide. Laissez-le dire; cette 
jalousie peut agiter l'inepte plus violemment que l'homme de 
génie; et : a Je voudrais bien faire une belle découverte, » est le 
propos très-ordinaire d'un sot, 

Helvétius dit: Le hwsard préside encore au choïæ des objets. 

1'Laisséz-le dire. Chacun est à son métier, tous ont les yeux 
1ournés vers le même côté, L'un voit, parce qu'il a de bons yeux 
et que son regard s'adresse juste; l'autre ne voit pas, ou parce 
qu'ila de mauvais yeux ou qu'il regarde à edté. Et le moment 
où le premier voit le mieux, ce n'est pas toujours celui où il se 
tue de regarder, c'est lorsqu'il est las d'une contention inutile, 
et qu'il laisse aller son regard superficiel et négligent sur un 
objet dont il est presque degoûté. 

Celui qui est tout entier à un moyen ne voit que celui-là. 
Celui qui plane, pour ainsi dire, au-dessus de l'objet, aperçoit 
plusieurs routes qui peuvent l'y conduire. Il est des eircon- 
Stances où la grande attention concentrée sur un point est nui- 
sible, et où un regard vague sert davantage. 

Page 7.— Les semences des découvertes présentées à tous par 
de hasrrd sont stériles, si l'attention ne les féconde, 

Muis l'attention seule suflit-elle pour les fécander? 


CHAPITRE IV, 


Page 8. — Votre comparaison des hommes à des commer- 
gants! est brillante, mais est-elle juste? 11 me semble qu'il y a 
une lutte efiroyable entre tous ceux qui courent la méme car- 
rière, et que celte émulation outrée va jusqu'à l'injustice et 
la haine, La mer est la même. Tous tentent des découvertes; 
mais l'un marche au hasard, il n'a qu'un mauvais pilote, il 
manque de boussole, son vaisseau est mauvais voilier, 


4. « Je no vois dans la plupart des hommes que des commerçants avides. » 
De l'Homme. 





INTITULÉ L'HOMME. ; 379 


en concevoir, à en comparer, et en retenir certaines avec plus 
de goût et de facilité que d'autres. Sans passions exercées, je 
l'ignore; sans passions prêtes à se développer, je le nie; avec 
une pente égale à loutes sortes de passions, je le nie encore; 
avec une pente à toutes sortes de passions, je crois que je pour- 
rais le nier. Il y à des hommes qui n'ont point connu l'avarice, 
Ilest rare qu'on n'ait pas une passion dominante, plus rare 
qu'on soit également dominé par deux; tout aussi rare qu'une 
passion dominante me se soit pas décelée à un œil attentif dès 
les premières années de la vie, longtemps avant l'âge de raison. 
Un enfant sournoïs se montre sournois à six mois; un enfant 
sé montre vif ou balourd, impatient ou tranquille, insensible ou 
colère, triste ou gai. Tout ce que l'auteur ajoute ferait croire 
qu'il n'a jamais observé d'enfants. 

Page 44, — A-t-on remarqué qu'une certaine disposition 
dans les nerfs, les fluides ou les muscles donnât constamment la 
méme manière de penser? 

Qui, on l'a remarqué. C'est sur le dérangement de cette 
“manière habituelle de penser dans l'état de santé et sur les 
nouveaux symptômes ou le nouveau tour qu'elle prend, qu'est 
fondée une partie du pronostic du médecin. 

Lemoral change-1-il le physique? 

Non, le moral ne charge point le physique, mais il le con- 
fraint, et cette contrainte continue finit par lui dter toute sou 
énergie primitive et naturelle. On inspire de la hardiesse à un 
#nfant pusillanime, de la modération à un enfant violent, de la 
circonspection à un enfant étourdi; on lui apprend, ces choses 
comme on Jui apprend à modérer ses cris dans la douleur : il 
souffre, mais il ne se plaint plus. 

La nature retranche-t-clle certaines fibres du cerveau des 
uns pour les ajouter à celui des autres? Un précepteur redresse= 
4#-il le dos d'un bossu ? 

Nous raisonnez de la tête comme des pieds, des fibres du 
cerveau comme des as des jambes; ce sont pourtant des choses 
1rès-diverses. Ce que la nature à bien fait, une mauvaise habi- 
tude peut le gâter, le défaut d'exercice peut le détruire, comme 
d'un et l'autre peuvent rectifier ce qu'elle à mal fait. Le chirur- 
gien dont l'âme se trouble et la main vacille dans les premières 
opérations, s'endurcit et cesse de frémir ; les entrailles du mé- 
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pères, le consomment sur leurs enfants. Les ptte abus, 

t par leur exemple et leurs discours à leurs enfants 

le rôle de l'esclave : sans cesse ils disent à ceux qui portent 

t leurs chaînes et qui les secouent : « Prends 

garde, mon fils, tu te perdras.… » La morale se déprave, même 

dans les ouvrages des philosophes. Autour de la caverne d'un 

tigre, c'est la sécurité et non la révolte qu'on préche. Quand je 

lis dans Sañdi : Celui-là est bien sage qui sait cacher son secret 

à son ami, il est inutile de me dire dans quelle contrée et sous 
quel gouvémement il écrivait. 

Page 18, — Rien de meilleur, dit le roi de Prusse dans un 
discours prononcé à l'Académie de Berlin, que le gouvernement 
arbitraire sous des princes justes, humains et vertueux. 

Et c'est vous, Helvétius, qui citez en éloge cette maxime 
d'un tyran! Le gouvernement arbitraire’ d'un prince juste et 
éclairé est toujours mauvais. Sos vertus sont la plus dangereuse 
et la plus sûre des séductions : elles accoutument insensible 
ment un peuple à aimer, à respecter, à sorvir son successeur 
quel qu'il soit, méchant et stupide. Il enlève au peuple le droit 
de délibérer, de vouloir ou ne vouloir pas, de s'opposer même à 
sa volonté, lorsqu'il ordonne le bien; cependant ce droit d'op- 
position, tout insensé qu'il est, est sacré : sans quoi les sujets 
ressemblent à un troupeau dont on méprise la réclamation, sous 
prétexte qu'on le conduit dans de gras pâturages. En gouver- 
mant selon son bon plaisir, le tyran commet le plus grand des 
forfaits. Qu'est-ce qui caractérise le despote? est-ce la bonté ou 
a méchanceté? Nullement; ces deux notions n'entrent pas seu= 
lement dans sa définition. C'est l'étendue et non l'usage de l'au= 
torité qu'il s'arroge. Un des plus grands malheurs qui pôt arriver 
à une nation, ce seraient deux ou trois règnes d'une puissance 
juste, douce, éclairée, mais arbitraire : les peuples seraient con 
duits par le bonheur à l'oubli complet de leurs privilèges, au 
plus parfait esclavage. Je n6 sais si jamais un tyran et ses 
enfants se sant avisés de cette redoutable politique; mais je ne 
doute sucunement qu'elle ne leur eût réussi, Malheur aux sujets 
en: qui l'on anéantit tout ombrage sur leur liberté, mème par les 


4, Naigson a clé c9 paéagraphe dans ses Mémoires, avez quelqu changements 
sas importance. 
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maisons dont chacune a son propriétaire. Paris semble n'être 
qu'une grande maison commune, où tout appartient à tous jus 
qu'aux femmes; e’est ainsi qu'il n’y a aucune condition qui n'em— 
prunte quelque chose de la condition au-dessus d'elle; toutes 
se touchent par quelques paints. La cour reflète sur les grande 
et les grands reflètent sur les petits. De là un luxe d'imitation, 
le plus funeste de tous : un luxe, ostentation de l'opulence dans 
un petit nombre, masque de la misère dans presque tous les 
autres. De là une assimilation qui brouille tous les rangs : assi= 
milation qui s'accroit par une affluence continuelle d'étrangers à 
qui l’on s'habitue à faire politesse, ici par l'usage, là par l'in- 
térêt. Celui qui a fait parmi nous un séjour de sept à huit mois 
ét qui ne nous & pas trouvés tels, où ne s’est pas soucié de 
nous voir, ou nous avait apporté quelque défaut rebutant qui 
nous éloignait de son commerce, ou bien il était entêté de 
quelque prévention qui l'empêchait de nous obsérver avec im- 
partialité, La première connaissance est peut-être difficile à 
faire, surtout pour une femme étrangère; mais la première 
connaissance faite en donne promptement un grand nombre 
d'autres. 

Page 20. — Quelle que soit notre uniformité nationale, on 
découvre toujours quelque différence entre les caractères et les 
esprits des individus ; mais il faut du temps. 

Etc'est peut-être une des raisons pour laquelle la comédie 
est si difficile à faire parmi nous. 


CHAPITRE 111. 


Jbid. — L'homme le plus impérieux tremble dans la caverne 
du lion. 

C'est-à-dire que l'homme le plus colère, ne l'est pas entre 
lesbras de sa maîtresse. Qu'est-ce que cela prouve? 

C'est-à-dire que l'homme Je plus voluptueux, lorsque ses 
forces sont épuisées, sent peut-être du dégoût pour les femmes. 
Qu'est-ce que cela prouve? 

Page 21. — L'arbre qu'on tiendra longtemps courbé perdra 
son élasticité. 

Je le erois, je crois même qu'il n'y a aucune qualité physi- 
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Un des symptômes d'une maladie mortelle est le change 
ment de caractère. 

Page 22. — Pourquoi regarder chaque caractère comme 
l'effet d'une organisalion particulière, lorsqu'on ne peut déter- 
miner quelle est cetie organisation? 

Ouvrez les ouvrages des médecins aux chapitres du tempé- 
rament, et vous SAS l'organisation propre à chaque 
caractère, 


HR Von vale” ue Bose pou l'admettre on n'est pas 
obligé de l'expliquer. 


GHAPITRE IV. 


Page 23. — L'amour de soi est permanent et inaliérable. 

Maïs a-t-il la même énergie dans tous? Ne varie-t-il point? 
Ne se modifie-til point? Le seul point sur lequel je ne contes 
terai pas, c'est que chacun s'aime autant qu'il ést possible à cha 
cun de s'aimer, Mais deux hommes, oui, deux seuls hommes 
réduits par la nature, l'expérience ou l'institution à la mème 
dose d'amour de sai, seraient le plus étonnant de tous les 
prodiges., 


CHAPITRE Y. 


Page 2h. — Est-il des hommes sans désirs, des hommes 
insensibles à l'amour du pouvoir? Qui, mais ils sont en trop 
1 roi Jo il 

Mais leur existence que vous avouez, peut-être un peu trop 
légèrement, prouve du moins la prodigieuse diversité de ce 
sentiment. C'est un rapport qui croit depuis zéro jusqu'à un 
nombre dont j'ignore ln limite. 

Page 25.— Si l'éloquence dégénère sous les gouvernements 

, c'est moins parce qu'elle reste sans récompense * 
que parce qu'elle s'occupe d'objets frivoles et qu'elle est con- 
traïnte. Démosthène, en Grèce, parlnit au peuple du salut de 
l'État. De quoi parlerait-il à Paris? De la dissolution d'un 

Le “ n'est-lle plas maintenant 
LISE RER OE TE 
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fois : u C'est uv maroulle, mais ce maroufle-là a fait un beau 
poëme, un bel éloge; j'en suis bien aise, c'est toujours un bel 
ouvrage de plus. » 

Quelle est la chose importante? est-ce que la chose sublime 
soit de moi ou qu'elle soit faite? Nous avons la vue bien courte. 
Et qu'importe quel nom on imprimer à la tête de ton livre où 
l'on gravera sur ta tombe? Est-ce que tu liras tou cpitaphe? 

. Mes amis, vous êtes aussi enfants que M du Barry, qui, 
ioute ère d'un superbe équipage, disait : Mo Dicu, que je 
voudrais bien me voir passer! 

… Abid. — Qui est-ce qui n'a pas ajouté un mais à son éloge ? 

Mon mnais est venu connne celui de l'envie, avec cette dif 
rence que le mafs de l'envie tombait toujours sur un défaut, et 
songe tombait sur une beauté omisé ou manquée!, 


CHAPITRE VIT, 


loge "34. — fout ce que l'auteur dit ici de l'état saurage* 
peut être vrai; mais je ne le suis pas. Plus civilisé que lui, j'ai 
apparemment trop de peine à me mettre nu ou à reprendre la 
peau de bète. Moins fort qu'un autre, je ne saurais goûter ce 
plaidoyer le la force, et je n'y crois pas. 

I me semble qu'avant toute convention sociale, s'il arrive à 
husauvage de monter sur un arbre et d'y cueillir des fruits, t 
quilsurvieune un autre sauvage qui s'empare des fruits et du 
Inbeur du premier, celui-là s'enfuira avec sou vol; que par sa 
fuite il décèlera le conscience justice où d'une action 
qui doit exciter le ressentiment; qu'il s'avouera punissable et 
qu'il se donnera à lui-même, dans la force, le nom honteux dont 
mous nous servons dans la société. I] me semble que le spolié 
S'indignera, se hâtera de descendre de l'arbre, poursuivra le 

z - 

A Cotie Hntorvention pemonnelle de Diderot est. motivés par le late d'Het 
tétius qui Je met en sebne : » Ne pout-on étouer là réputation d'u homme 
élire? On exige du moins de Jui la plus granda modestie, L'envious a reproché 
À Diderot jusqd'à ces mots da commencoment do son /nterprélation de de Nature: 
Jesue Nonune, prends et lie, L'on dut jadis moins diMicile, Lo jurésconsulte 
Disnoalla dite foi: Mai qui w'ai point d'égal, et qui suis supérieur à tout Le 
monde. » De l'Homme. 

2 Co chapitre est Intitulé : De fa justice comtidérée dans l'homme de la nature, 
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Mais si les tyrans sont méchants sans remords, d'où viennent 
leurs terreurs, d'où viennent. tant de précautions pour leur 
sûreté? Il me paraît aussi difficile que l'oppresseur soit sans 
remords que l'opprimé sans ressentiment. 

L'homme pense-t-il d'un lion qui l'attaque comme d'un tyran 
qui l'écrase? Nan. Quelle différence met-il donc entre ces mal 
faïteurs, si elle ne dérive pas de quelque prérogative naturelle, 
de quelque idée confuse d'humanité et de justice ? Maïs si le pèr- 
sécuté a cette idée, pourquoi manquerait-elle au persécuteur? 
Si celui-ci ne l'a pas quand il égorge, pourquoi la réclamerait-il 
quand il est égorgé? Je ne prononce pas, j'interroge. 

Page 38.— C'est la crainte et la faiblesse qui font le respect 
du droit des gens. 

Je sais quelle est la conduite des nations polieées entre elles, 
je ne suis inquiet que de l'opinion qu'elles ont d'elles-mêmes, 
et que du nom qu'elles se donnent au tribunal secret de leur 
conselence. Un brigand parle comme il lui plait, mais il ne sent 
pas comme il voudrait. 


CHAPITRE X. 


Page M1.— L'abus du pouvoir est lié au pouvoir, comme 
l'effet l'est à la cause. 

Titus, Trojan et Marc-Aurèle réfutent cette mauvaise 
maxime. 

Première origine de la grande idée que les hommes attachent 
au mot force. Lorsque l’homme eut à disputer la forêt au tigre, 
Ia force, seule nécessaire à cette conquête, fut trop utile pour 
n'être pas très-estimée, Lorsqu'il fut question d'abattre la forêt, 

À de défricher la plaine, de cultiver la terre, la force, presque 
seule nécessaire à ces travaux, fut trop utile pour n'être pas 
très-estimée, Lorsque les sociétés furent fermées, la force qui 
se montrait avec tant d'avantage dans les combats, dut imprimer 
le respect. L'estime et le respect s’accrurent lorsque la force 
accompagna le courage, deux qualités qui formèrent le caractère 
des Hercule, des Jason, des Thésée, dés héros dont les noms 
be se prononceront jamais sans admiration, dans les siècles 
mémeoà il n'y eut aucune différence entre le personnage illustre 
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Cela n'est pas vrai, Irai-je me faire tuer par un spadassin, en 
lui disant qu'il est un fripon? 
Pages 49-50. — Si dans les siècles d'oppression la vertu a 
… quelquefois jeté le plus grand éclat ; si lorsque. Thèbes et Rome 
| gémissaient sous la tyrannie, l'intrépide Pélopidus, le vertueux 
Brutus naissent et s'arment, c'est que Le sceptre était encore incer- 
tain dans les mains du tyran; c'est que la vertu pouvaif encore 
owerir un chemin à la grandeur et à la puissance. 

En dépit de læ tyrannie, de la corruption, de la bassesse.et 
de V'inutilité de la vertu, Îl naît partout des hommes vertueux 
qui vivent et meurent dans leurs principes. Il faut avouer qu'ils 
sont rares. 

Je sens que cet ouvrage m’attristé etqu'il m'enlève mes illu- 
sions les plus douces. Avec la lanterne de ce Diogène, j'ai peine 
à trouver un homme de bien, et je chercherais inutilement un 
peuple heureux. 

Ibid. — Quelle estime aurait-on à la cour d'un Phocaspuur 
de caractère d'une Léontine ? 

Ou je me trompe fort, ou le plus grand. C'est dans l'antre 
du lion qu'il est beau de le braver. 

J'sümire au théâtre l'homme de bien, et dans les pièces 
tirées de l'histoire que je connais et dans les pièces.dont le fonds 
estde pure invention et où les noms sont ficuifs. Les trois quarts 
desauditeurs qui s'émerveillent ou qui pleurent sont ignorants 
et'parfaitement étrangers à Brutus, à César, à Salluste, à Tite- 
Live, à Tacite. J'ignore l'impression qu'un Asiatique recevrait 

» du spectacle de cos grandes âmes grecques où romaines ; etc'est 
prononcer bien légèrement que d'assurer qu'il n'en serait point 
ému, tandis qu'on est assis aur la méme banquette à côté du 
courtisan qui vient admirer Burrhus, après avoir fait à la Cour | 
le rôle de Narcisse. 

C'est que le scélérat ne peut mépriser la vertu, je ne sais 
anême s'il peut La haïr. 


CHAPITRE XIII. 


Page 61. — La plupart des peuples de l'Europe honorent 
La vertu dans l spéculation ils la méprisnt dans ln pratique. 
Je n'en crois rien, 
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Rien de plus commun qu'un spectateur au théâtre, qu'un lec- 
teur le livre à la main ; rien de plus rare qu'un citoyen honnête. 


CHAPITRE XIV. 


Page 54. — Il est un phénomène, constant dans la nature, 
auquel Helvétius n'a pas fait attention, c'est que les âmes fortes 
sont rares, que la nature ne fait presque que des êtres com- 
muns; que c’est la raison pour laquelle les causes morales sub 
juguent si facilement l'organisation. Quelle que soit l'éducation 
publique ou particulière, quels que soient les gouvernements et 
Ja législation, sauf les temps de l'enthousiasme qui n'est et ne 
peut être qu'un ressort passager, la multitude ne vous mon- 
tréra qu'un mélange de bonté et de méchanceté. 

Helvétius avait bien plus de platonisme dans sa tête qu'il 

ne croyait. 
* La folie consiste à préférer l'intérêt d'un moment au bonheur 
de sa vie; la passion ne voit pas plus loin que son nez. Par 
quels moyens peut-on diminuer le nombre des fous et des 
hommes passionnés? 

11 y avait tout autant de méchants et de fous et tout aussi 
fous et méchants dans Athènes ou dans Rome que dans Paris. 

— Et de grands hommes? 

— le pense qu'ils y étaient moins rares, et c’est à quoi se 
réduit, à mon avis, toute l'excellence d'une législation. Pour le 
peuple, c'est-à-dire la multitude, elle reste la même partout. 

Les fous et les méchants sont à nos côtés, nous les voyons 
etle nombre nous en paraît infini, Socrate et Caton en comptaient 
autant de leur temps. 

Toute une nation dont nous sommes séparés par un long 
intervalle de temps se réduit dans notre tête à un petit nombre 
dé noms fameux qui nous ont été transmis par l'histoire, Peu 
s'en faut que nous ne croyions qu'on ne pouvait faire un pas 
dans les rues d'Athènes sans coudoyer un Aristide; de même 
que nos neveux croiront qu'on ne pouvait faire un pas dans 
Paris sans coudoyer un Malesherbes ou un Turgot. 

Page 55.— L'homime n'aime dans la vertu que la richesse et 
da considération qu'elle lui procure. 

En général cela est vrai ; en détail rien n’est plus faux. 
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l'injustice à trois ou quatre milles à là ronde, et le fermettre 
au delà, 

Page 402, n° 20. — L'amour tant vanté de l'équité n'est 
done ni naturel ni commnar aux hommes. 

L'amour, soit; mais la connaissance? car sentir, connaître et 
pratiquer sont des choses bien diverses. Je consens que le fort 

le faible, lorsqu'il n'est retenu par aucune crainte, Ce 

que j'ai peine à concevoir, c'est qu'il n'ait ni la conscience de 
son injustice, ni le remords de son action, e’est qu'il soit sin 
cèrement persuadé qu'il use d'un droit légitime et qu'il serait 
un sot de n'en pas user. Pour moi, je ne saurais revenir jusqu'à 
cet état ancien d’abrutissement, où l'homme n'avait ni les idées 
ni la langue nécessaires pour artieuler ce droit. Fut-il un temps 
où l'homme put être confondu avec la bête? Je ne le pense pas: 
il fut toujours un homme, c’est-à-dire un animal combinant des 
idées. Si toutefois ce temps exists, ce fut alors que toute idée 
de justice fut ignorée, j'en conviens; mais ce ne fat pas celui 
où l'homme violent et fort s'adressa au premier occupant avec 
cetie éloquence énergique et pressée que vous lui prétez; il. 
n'aurait pu mieux dire quand il aurait étudié la rhétorique au 
Collége Royal pendant deux ans, et trois ou quatre ans la philo- 
sophie sous Hobbes. Pour éteindre en lui toute notion dé justice, 
vous le supposez aussi stupide qu'un tigre; et pour lui faire 
prouver son droit du plus fort, vous le rendez aussi disert que 
Carnéade. Cela ne s'arrange pas. 

Page 104, n° 32, — Plus une nation est éclairée, plus elle 
se prête aux demandes d'un gouvernement équitable. 

Nys plus : il faut que ces demandes soient d'une injustice, 
révoltante, pour qu'elle s'y refuse, 

La vie d'un souverain n'est exposée que chez un peuple 
barbare; c'est là qu'en un instant il est étranglé où poignardé. 

Que fait donc un despote en abrutissant ses sujets? I courbe 
des arbres qui finissent par lui briser la cervelle, en se 
relevant*. 

Page 405, n° 38, — Une nation où le vice fut honoré et Ja 
vertu méprisée ne fut et ne sera jamais, Moins il ÿ a d'honnêtes 
femmes, plus les femmes honnètes sont révérées; plus il y a 


4. Passage cité par Naïseon. 
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l'autorité s'emploie en faveur des opisions les plus contradie- 
toires : reproche fait aux auteurs sacrés, dans des 
= hétérodoxes où l'on remarque à chaque ligne le même défaut, 
avec cette différence qu'il est un peu plus permis à l'homme de 
be el 
Encore une observation, et je ferme le premier volume. 
Helvétius dit quélque part (je crois page 20) : Le vau de 
L'homme médiocre, c'est de n'avoir point de supérieur, 
Hélyétius, dites de tout homme, cela est dans vos principes; 
n'exceptez que l'homme supérieur qui peut-être se croit l'homme 


unique. 

Nos désirs les plus illimités se réduisent à gardér les avan- 
tages de notre sort et à envahir les avantages du sort d'autrui ; 
c’est là toute. la valeur de ce propos si commun et si ridicule: je 
voudrais bien étre à sa place. Mécontents du présent et du passé, 
il n'y a point d'avenir dont nous craignions moinsque du nôtre. 

Avant que de passer au volume suivant, il me prend en fan- 
taisie de réciter à Helvétius l’histoire de quelque grande décou- 
verte ct d'entrémèler ce récit de quelques questions, 

Des parents, qui n’étaient'ni pauvres ni riches, avaient plu- 
sieurs enfants ; ils faisaient cas de l'éducation, et pour assurer 
l'éducation decés enfants, ils eo étudiaient les dispositions natu- 
relles… et cela vous paraît fou ? Is erurentapercevoir dans l'ainé 
de deux garçons qu'il avait du goût pour la lecture et pour l'étude, 
Ils l'envoyèrent aucollége dela province où il se distingua, et de 
là à Paris, dans les classes de l'université où ses maîtres ne purent 
jamais vaincre son dédain pour les frivolités de la scolastique. 
On lui mit entre les mains des cahiers d'arithmétique, d'algèbre 
et de géomérie qu'il dévora. Entraïné par la suite à des études 
plus agréables, il se plut à la lecture d'Homère, de Virgile, du 
fasse et de Milton, mais revenant toujours aux il 
comme un époux infidèle, las de sa maitresse, 
en témps à sa femme. Monsieur Helvélius, qu'est-ce qu'il y 
a de merveilleux et de fortuit dans tout cela ? 

A la promenade, chez lui à La chute du jour, la nuit dans 
l'insomnie, son habitude était de révernégligemment à quelques 
questions désespérées, entre lesquelles il préféreit la quadra 
Lüre du cercle, Les lunules d'Hippocrate de Chio lui révenaient 
ans césse, et il se disait : Il est aussi impossible qu'il y ait 





INTITULÉ L'HOMME. aout 


Je demande à Helvétius s’il voit ici plus de chance que dans 
l'exécution d'un projet de finance et la suite d'un procès au 
Palais et au Châtelet? Cependant l'histoire de cette prétendue 
découverte est celle de toutes les découvertes réelles. Si Helvé- 
tius me répond opiniâtrément: Hasard, hasard... je dis: Élevons 
des autols au hasard et plaçons son nom à la tête de tous les 
ouvrages de génie. à 

S'ilavoue que c'est une affaire de logique, j'insisterai et je 
Jui demanderai s'il croit tout esprit capable de cette logique? S'il 
répond qu'oui, je Jui répliquerai qu'il n'y a peut-être pas un 
bomme au monde capable de prononcer sur la solution de mon 
jeune homme, sans l'avoir examinée, puisqu'il n'y en a certsine- 
ment pas un en état de démontrer la possibilité ou l'impossibilité 
de la seconde condition de l'espace qu'il se flatte d'avoir trouvé, 

Et puis après une histoire sérieuse, un petit conte gai. 

Jupiter avait diné chez les Galactophages(ces Galactophages 
n'étaient point des hommes ; car, certainement il n'y avait point 
encore d'hommes sur la terre solitaire et muetw), et le père des 
dieux se proposait bien de se dédommager d'un diner frugal par 
un bon souper. En attendant, on commence un whist; on joue, 
on se querelle. Jupiter prend de l'humeur et crie : Est-ce qu'on 
me servira point? On sert, Les dieux s'asseyent en tumulte, et 
Jupiter se trouve placé entre sa femme et Minerve sa fille; la 
déesse de la Sagesse avait son père à sa droite et Momus à sa 
gauche. Son père lui donnait des conseils fort sérieux: car 
Jupiter est sérieux, même dans le vin; ct Momus, ivre ou à 
jeun, toujours fou, lui serrait la mai, lui pressait le genou et 
lui débitait des sornettes, « Ma fille, lui disait Jupiter, entre la 
poire et le fromage, il y a environ cinquante-cinq siècles et 
demi que j'accouchai de vous; vous commencez à devenir gran- 
delette; que ne vous mariéz-vous? Je n'aime pas le célibat; tous 
les célibataires, mâles où femell des vauriens. Plus je 
vous examine, plus je vous trouve p: à bien faire et à bien 
élever des enfants; vous serez une bonne épouse el une excel 
lente mère. La virginité est une vertu bien stérile. Allons, mon 
enfant, promets-moique tu t'ennuieras un jour d'être vierge...» 

1. Ne seraltcs point 1à 09 + mémoire de mathématiques » aaquol Didarot (ait 
allusion dans !s Toitre qua nous avons citée plus haatt (Notice préliminaire du 
Dialogue entre Diderot et D'Alembert.) 

n. 2 
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et leur criait : » Parlez donc, belles dames ; avez-vous résolu de 
passer l'éternité dans votre trou? Où en êtes-vous de votre triste 
besogne? » Minerve lui répondit : «indigne ! scélérat! elle est faite; 
va nouschercher une nourrice. » Momus va et revient avec une 
grosse joufllue, sans raison, sans souci, riant sans savoir pour- 
quoi, parlant sans cesse sans'savoir ce qu'elle dit. On lui donne 
l'enfant, elle l'emporte. Momus et Minerve s'en retournent au 
ciel, chacun de son côté, et la Vérité reste au fond de son puits, 
où elle est encore. 

— Et le bâtard? 

— Je ne finirais jamais si j'entreprenais de vous raconter 
ses fortunes diverses. Voyez-vous cette énorme suite devolumes? 

— Mais c'est l'Histoire universelle, compilée par une Société 
de gens de lettres. 

— Et la sienne. 

— Eh! vous avez raison ; le bâtard de la Folie et de la Sagesse 
délivrée par la Vérité, et le filleul de Jupiter, allaité par la 

.… Souise, c'est l'homme. 

M fut toute sa vie véridique et menteur, triste et gai, sage et 
fou, bon &t méchant, ingénieux et s0t, sans qu'on ait jamais pu 
effacer entièrement les traits qu'il tenait de son père, de.sa | 
mère, de son parrain, de la sage-femme et de sa nourrice. Pares- 
seux, ignorant et criard dans son enfance; insouciant et libertin 
dans sa jeunesse; ambitieux et sournois à cinquante ans; philo— 
sophe et rabâcheur à soixante; il mourut la tète dans le petit 
béguin de sa nourrice, jurant qu'il aimait son parrain à la folie, 
letayantune peur du diable de l'aller trouver. 

Comme j'achevais ce conte, j'ai reçu la visite d'un jeune Alle- 
"mand, appelé Linschering, qui m'a raconté un fait assez singu= 
‘lier : c'est qu'entre ses condisciples il y en avait un, la risée de 
tous les autres par sa profonde inaptitude pour l'étude des 
langues. 


Linschering en eut pitié et se proposa de le relever d'un 
mépris qui désolsit cet enfant, en lui donnant quelque talent 
qui le mit de niveau avec le reste de la classe. 

1 l'applique à la géométrie, et la première leçon fut la pro= 
position la plus compliquée des Éléments, le rapport de la sphère 
AS 


cylindre. 
Ce problème devint le centre de tous les théarèmes et de tous 
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CHAPITRE LL 


Comment démontre-t-on que la lune est cause du flux et 
reflux de amer? C'est par la correspondance rigoureuse de la 
ariété des marées avec la variété des mouvements de la lune, 
Or, quelle correspondance plus rigoureuse que celle de l’état de 
mon corps avec l'état de mon esprit‘? Quelle est la vicissitude, 
si légère qu'elle soit, qui ne passè de mon organisation à mes 
fonctions intellectuelles? J'ai mal dormi, je pense mal ; je digère 
mal, je pense mal; je souffre, et mon esprit est alfaissé; je 
recoüvre mes forces, ét mon esprit sa vigueur, Le vice et la 
qualité de mon esprit restent ou passent selon que le dérange- 
ment de mes organes est constant où momentané. 1] y a même 
des circonstances singulières où le désordre de mon économie 
animale profite à mon esprit, et, réciproquement, où le désordre 
de mon esprit profite à mon corps. Un homme ne prend point 

4. « Ce que Je mo propane dans l'examon des peinéipales assertions da Rous- 
ses, cout que toutes se erreurs sont des conséquences nécosaires de co principe 

op Mégèremnent admis, savoir : que l'inégalité des esprita eut l'efei de La perfection 
naine de eus des sens, et que nos vertus comme nos talents 

went également dépendants do la diversité da non cempéraments. » De l'Homme. 
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— Un chien couchant. Je ne puis rien vous.en dire : sera 

t-il docile, ne le sera-t-il pas? aura-t-il du nez ou n’en aura=t-il 
point? C'est une affaire de race. 


— Ce sont tous dés chiens? 

— Oui. 

— Et, dites-moi, j'ai un excellent garde-chasse, il fera tout 
ce que je voudrai; ne pourrais-je pas lui ordonner de faire du 
basset un braque, du braque un lévrier, du lévrier un chien 
de plaine, du chien de plaine un chien courant, et du chien 
courant un barbet? 

— Garder-vous-en bien. : ke 

— Et pourquoi? Ils ne font que de naître, ils ne sont 
rien ; propres À tout, l'éducation en disposera à mon gré. 

— Vous vous moquer de moi. 

—Monsieur Helvétius, vous avez raison. Mais si cependant il 
y avait dans l'espèce humaine la mème variété d'individus que 
dans la race des chiens, si chacun avait son allure et son gibier? 


CHAPITRE HI. 


Page 15. — Mal d'autrui n'est que songe. 

Nous interprétez mal ce proverbe. C'est-à-dire que le mal 
qui arrivé à autrui me touche moins que le même mal qui 
m'arrive, 


CHAPITRE IV. 


Page 23. —Si le cerf our abois m'émeut, si ses larmes font 
couler les miennes, ce spectacle si touchent par sa nouveauté et 
agréable au sauvage que l'habitude y endurcit. 

— Pourquoi le cerf aux abois vous émeut-il? Quel est le 
motif de votre commisération pour un animal à la place duquel 
vous ne vous mettez pas? 

— La nouveauté, 

= La nouveauté surprend et ne touche pas. Cette commisé- 
ration est d'animal à animal, ou si l'on aime mieux, est une 
illusion rapide amenée par des symptômes de douleur communs 
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Ibid. — La sensibilité physique est le seul don que nous a 
fait la nature. 

Mais cette sensibilité diffuse dans toutes les parties de 
l'homme est-elle également partagée entre elles? Cela n'est 
pas, cela ne peut être. 

Si la portion de sensibilité physique est faible au cerveau et au 

peu d'imagioalion, peu de pitié, peu debienfaisance. 

La sensibilité physique est-elle égale dans tous les indivi- 
dus? Cela n’est pas, cela ne peut être. 

Obtiendrez-vous donc les mêmes effets d'une machine en qui 
ce ressort est trop fort, et d'une machine en qui il est trop faible? 


CHAPITRE V. 


Page 28. — Où trouve-t-on des héros? Chez des peuples 
plus ow moins policés. 

I y à des héros partout : il y en a au fond des forêts du 
Canada que l'éducation n’a pas faits ; il y en a dans les eahutes 
des esclaves que la tyrannie des maîtres n'a pas détruits. 

On prend à Cayenne une troupe,de sauvages marrons: on 
offre la vie à celui qui pendra ses camarades, aucun ne s'ÿ 
résout. Un maitre ordonne à un de ses nègres de les pendre 
tous, sous peine d'être pendu lui-même. Il y consent; il va 
dans sa cabane sous prétexte de se préparer. Il prend une 
hache, il s'abat le poignet, revient et dit à son maître, en lui 
montrant son bres mutilé et ruisselant de sang : a Fais à présent 
de moi un bourreau, si tu peux. » 

Le maître de ce nègre se conduisit bien. 11 saisit d'une main 
le poignet sanglant de son esclave, il jette son autre bras autour 
deson cou et lui dit en l'embrassant : « Tu n'es plus mon esclave, 
tu es mon ami, » 

CHAPITRE Yi. 

Pâge 87. — Comment, monsieur Helvétius, vous sccordez 

à l'adolescence! une plus grande capacité d'apprendre qu'à 
4, = I en ent du printemps de la vio comme du printemps de l'année, C'est 
dans la jeunesse de l'homme que se nouent ea lai les pensées sublimes qui daïrent 


2 jour le rendre célèbre, » Lu l'Homme, — Voyez aussi Montaigue, Essais, Dr, L 
e. svit, 
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mais jamais à suppléer l'aptitude qui manque. C'est à cette 
infructueuse opiniâtreté d'un travail ingrat que j'attribuerais 
volontiers la nude des imitateurs en tout genre. Ils voient faire 
les autres, ils s'efforcent de faire comme eux; leurs yeux ne 
sont jamais tournés au dedans d'eux-mêmes, ils sont toujours 
attachés sur un modèle qui est au dehors. La sorte d'impulsion 
qu'on leur remarque, c'est le choc d'un génie étranger qui la 
leur communique. La nature pousse l'homme de génie, l'homme 
de génie pousse l'imitateur. 11 n'y a point d'intermédiaire entre 
la nature et le génie qui est toujours interposé entre la nature 
et l'imilateur. Le génie attire fortement à lui tout ce qui se 
trouvé dans la sphère de son activité, qui s'en exalte sans 
mesure, L'imitateur n'attire point, il est attiré; il s'aimante par 
le contact avec l'aimant, mais il n’est pes l'aimant. 

Page 44. — La faim se renouvelle plusieurs fois par jour 
et devient dans le sauvage un principe très-actif. 

Cela se peut; mais ce principe si impérieux produit moins 
. de forfaits en cent ans parmi les sauvages, qu'à la Chine, dans 
le plus sage des empires, il ne s'en commet en un mois de 
disette. 


Ce que j'ose avancer de la faim est encore plus vrai de 
toutes les autres passions. 

Nous préférez donc l'état sauvage à l'état policé? Non. La 
population de l'espèce va toujours en eroissant chez les peuples 
policés, et en diminuant chez les nations sauvages. La durée 
moyenne de la vie de l'homme policé excède la durés moyenne 
de la vie de l'homme sauvage. Tout est dit. 

La contrée la plus heureuse n'est pas celle où il s'élève le 
moins d'orages ; c'est celle qui produit le plus de fruits. J'aime 
rais mieux habiter les pays fertiles où la terre tremble sans 
cesse sous les pieds, menace d'engloutir et engloutit quelque= 
fois les hommes et leurs habitations, que de languir sur une 
plaine aride, sablonneuse et tranquille. J'aurai tort lorsque je 
verrai les peuples de Saint-Domingue ou de la Martinique aller 
chercher les déserts de l'Afrique. 

Qui, monsieur Rousséau, j'aime mieux le vice raffiné sous un 
habit de soie que la stupidité féroce sous une peau de bête, 

J'aime mieux la volupté entre les lambris dorés et sur la 
mollesse des coussins d'un palais, que ls misère pâle, sale et 
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retombés dans la barbarie lorsqu'ils furent attaqués par les bar= 
bares, je doute qu'ils en eussent été subjugués. Je me joins ici 
à Helvétius contre Rousseau. 

Page 56.— En tout genre de commerce, c'est la demande qui 
précéde l'offre. 

Je ne pense pas que cela soit toujours vrai. Un artiste ingé- 
mieux invente un objet de luxe, il l'exécute, il le produit, il plaît; 
4 l'instant les demandes sans nombre s'adressent à lui, il y satis- 
fait et le voilà riche. I est vrai qu'au moment où la demande 
cesse, l'art disparaît. 


NOTES. 


Page 61.— Ce n'est pas le sentiment du beau moral qui fait 
travailler l'ouvrier, mais bien la promesse de vingt-quatre sous 
pour boire. 

Je ne sais si c'est le premier, mais l'expérience m'a souvent 
appris que ce n'était pas toujours le second, Il y a tel ouvrier 
honnête et tellement jaloux de sa réputation, qu'on lui offrirait 
inutilement de l'argent pour faire un mauvais ouvrage. J'en ai 
connu un qui éxcellait dans l'art de travailler les instruments de 
la chirurgie dont les opérations lui étaïent familières; quoique 
sa fortune fût peu considérable et qu'il y eût beaucoup plus à 
gagner à se prêter aux visions d'un mauvais chirurgien qu'à 
fabriquer un bon instrument, une forte somme d'argent ne l'y 
aurait pas déterminé : il se serait regardé comme le complice 
d'une opération funeste; il ne faisait aucune diflérence entre 
un ouvrier qui aurait fabriqué un pareil instrument, contre ses 
lumières et sa conscience, et celui qui aurait fabriqué un poi- 
gnard destiné à tuer le malade. 

Page 62. — N'aperçoit-on plus dans les souffrances celles 
merquelles on est soi-même sujet, on devient dur, 

Je ne crois pas que ce soit par cette raison que le médecin 
où le chirurgien s'endurcit; c'est qué ln sensibilité s'affaiblit par 
l'habitude. Le médecin cesse de compatir, à peu près comme, 
dans une longue maladie, le malade, et dans la longue infor- 
tune, le malheureux, cessent de se plaindre, ou, plus exactement, 
comme, à la quatrième représentation d'une tragédie, le specta- 
teur cesse de pleurer, 
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goûts, à ses passions, à ses fantaisies, rien qui excède les justes 
limites qui lui sont prescrites par sa richesse, 11 a de l'or; quel 
emploi veut-on qu'il en fasse, si ce n'est de multiplier ses jouis- 
sances? 


11 n'y a point de luxe chez le citoyen aisé, s'il n'a ni goûts, 
. nipassions, ni fantaisies ruineuses. 

Al ne peut y avoir de luxe chez le pauvre, puisqu'il manque 
du nécessaire à ses besoins. 

Le luxe naît done d'un usage insensé de sa fortune, . 

Et quelle peut être la cause de cet usage insensé, je ne dix 
pas dansun citoyen, mais chez loute une nation? 

Cette cause? C'est le trop d'importance attachée à la richesse 
jointe à une distribution trop inégale de la fortune. 

Alors la société se divise en deux classes : une classe très 
étroite des citoyens qui sont riches et une classe très-nombreuse 
des citoyens qui sont pauvres. 

Dans la première classe, le luxe est unc ostentation de la 
richesse; dans la seconde, le luxe est un masque de la misère. 

Cette ostezsation, poussée à l'excès, amène la ruine du riche, 
et, de là, le peu de durée des grandes fortunes. 

Ce masque comble la misère du pauvre, 

Cette espèce de luxe estnécessairement suivi de la corruption 
des mœurs, deladécadence du goût et de lachute de tous les arts. 

Par une sotte émulation il n'y a point d'extravagances dans + 
Jesquelles le riche ne se précipite, point de bassesses auxquelles 
Je pauvre ne se détermine. 

L'extérieur confond tous les rangs. Pour soutenir cet exté- 
rieur, hommes et femmes, grands et petits, tous se prostituent 
en cent manières diverses. L'indigence est la seule chose dont 
on rongisse. 

On fait beaucoup de statues, mais on les fait mauvaises ; on 
fait beaucoup de tableaux, mais on n’en fait point de bons; on 
fait beaucoup de pendules, de montres, mais on les fabrique 
mal, Rien n’est d'utilité, tout est de parade, 

Sil'on suppose une répartition plus égale de la richesse et 
une aisance nationale proportiônnée aux différentes conditions, 
si l'or cesse d'être la représentation de toutes les sortes de mé- 
rite, alors on verra naïtre un autre luxe. Ge luxe, que j'appelle le 
Los, produira des effets tout contraires au premier. 
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CHAPITRE VII. 


Page97.— Je dirai à l'occasion d'un peuple gouverné par des 
représentants et par un monarque, tel que l'Angleterre, l'idée 
qui me vient, peut-être vraie, peut-être fausse. On imaginait 
que la loi qui défendrait de corrompre les peuples, le serment 
de s'être conformé strictement à cette loi, et par conséquent 
toute liberté conservée dans la nomination des représentants, 
rendraient da nation anglaise la mieux gouvernée et la plus 
redoutable qu'il y eût au monde. Lä-dessus je pensai que la 
représentation ne coûtant plus rien à celui qui représentait, la 
représentation en serait à d'autant meilleur marché pour la cour. 
Où répondit qu'alors il n'y aurait plus que les gens de bien qui 
pussent arriver à la représentation ; à quoi jé répliquai que Wal- 
pole avait le tarif de toutes les probités du royaume, et que le 
seul effet de la loi projetée, ce serait de faire baisser ce tarif", 


CHAPITRE IX. 


Page 102. — Mais il est une autre source de l'inégalité des 
industries et de la parcimonie des pères qui doivent transmettre 
à leurs enfants quelquefois des richesses immenses. Ces fortunes 
sont légitimes, et je ne vois pas comment, avec justice et en res= 
pectant la loi sacrée de la propriété, on peut obvïer à cette cause 
de luxe. 

Réponse. C'est qu'il n'y faut point obvier; c'est que les for- 
tunes seront légitimement réparties lorsque la répartition sera 
proportionnée à l'industrie et aux travaux de chacun ; c'est que 
cette inégalité n'aura point de suite fâcheuse; c'est qu'au con 
traire elle sera ln base de la félicité publique si l'on trouve un 
moyen je ne dis pas d'avilir, mais de diminuer l'importance de 
l'or; etee moyen, le seul que je connaisse, c'est d'abandonner 
toutes les dignités, toutes les places de, l'État au concours, 

Alors un père opulent dira à son fils: Mon fils, si tu ne veux 
que des. châteaux, des chiens, des femmes, des chevaux, des 


4. Ceel n6 répond pas diroerment À l'observation d'Helrétius. 11 ne cite l'An 
icterre que pour remarquer que l'obligation pour los représentants de s'assembler 
dans incopitais ent la cause qui lour fait séparer leur Intérêt de celui des représentés. 

LLES EU 
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CHAPITRE XI. 


Page 105, — Les moyens que l'auteur propose pour pré- 
venir l'inégalité deu fous came déplaieat. De paneu ls lIbAré, 
ils doivent nuire à l'industrie et au commerce, et donner aux 
citoyens un esprit de fausseté : ils seront sans cesse occupés des 
moyens de cacher leurs richesses et d'en disposer à leur gré. 

Page 106.— Le riche fourni du nécessaire mettra toujours 
de super flu de son argent à l'achat des super fluités. 

Et qu'importe qu'il aît des magots sur sa cheminée, pourvu 
qu'il n'y en ait point dans nos tribunaux? 


CHAPITRE XII. 


Page 107. — Un peuple sans argent, s'il est éclairé, com- 
mamément es sans tyran. 

Je le crois; mais est-il bien facile aux nations de s’éclairer, 
sans un signe conventionnel de toutes les choses nécessaires à la 
wie? Détruisez ce principe moteur, et vous en vérrez naître un 
état de stagnation générale ; et cet état est-il bien favorable au 
progrès des sciences, des arts, et à la perfection de l'esprit hu- 
main ? Tout à l'heure vous avez défendu les connaissances contre 
Jean-Jacques, et voilà que vous ouvrez la porte à une ignorance 
universelle, 


CHAPITRE XIII, 


Page 414. — Celui qui peut donner de l'argent n'en donne 
pas toujours à la personne la plus honnête. 

Etque m'importe qu'il fasse des catins, pourvu que les catins 
ne fassent pas des ministres? 

On peut certainement enflammer un peuple de la passion de 
Is gloire sans l'intervention de l'or, c’est-à-dire qu'on aura des 
sujets très-belliqueux, des conquérants, des chevaliers, des pala- 
dins; pour des savants, je vous en défie, à moins que votre 
petite colonie placée comme Lacédémone, ne soit environnée de 
Wations instruites : mais alors sa durée sera bien précaire, 

La résolution générale de toutes les nations de jeter dans la 
mer tout leur or est absurde à supposer, Il est donc bien plus 
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Falconet était venu à Pétersbourg avec un assez grand nombre 
de tableaux qu'il avait recueillis en Angleterre. L'impératrice les 
vit et n'en prit que quelques-uns, et à un prix 

ajoutant à ce sujet que Falconet père serait mécontent, mais 
qu'il ne considérerait pas que ce n'était pas elle qui payait. 

Hbid. — A quel signe reconnait-on le luxe nuisible? À l'espèce 
de marchandise étalée sur les boutiques. Plus ces marchandises 
sont riches, moins il y a de proportion dans la fortune des citoyens. 

Au lieu dé dire plus ces marchanïlises sont riches, ileût peut- 
être été plus juste de dire : Plus ces marchandises sont mau- 
vaises, et plus elles affichent la richesse; plus les fortunes sont 
inégales, plus le luxe de misère est étendu, 

Les boutiques où les marchandises sont vraiment riches-sont 
en petit nombre et peu fréquentées. Colles où la richesse appa- 
rente des marchandises sert de masque à la misère sont sans 
nombre, 

Page 131, — Qu'on anantisse la moitié des richesses d'une 
nation, si l'autre moitié est à peu près également répartieentretous 
Les citoyens, l'État sera presque également heurcux et puissant. 

Je doute de l'un et je nie l'autre. Comment resterait-elle 
aussi puissante, si les nations circonvoisines et rivales ont con- 
servé toute leur richesse? Comment serait-elle aussi heureuse, 
si ses jouissances sont moindres? Et elles le seront de tout ce 
que la modicité de la fortune ne permettra pas d'appeler à grands 
frais des contrées éloignées, 

On ne boit guère de vin de Bourgogne et de Champagne dans 
Ta Suisse. Diminuez la richesse des Suisses de moitié, et l'on y 
en boira bien moins. 

IL faut à ne contrée, dit Helvétius (page 132), ou de l'ar- 
gent, ou les lois de Sparte, ou le danger d'une invasion prochaine, 
Les loïs de Sparte seraient la ruine de la nation, s'il était possible 
de les y introduire. C'est Helvétius qui le dit. Le danger de l'in- 
wasion sera donc d'autant plus grand que la somme de la richesse 
sera moindre. Comment at-il donc pu assurer, paragraphe précé— 
dent, que si l’on jetait dans la mer la moitié de notre or, nous 
n'en serions ni moins heureux ni moins puissants? 

Ibid, — Le crime le plus habituel des gouvernements de 
d'Europe, c'est leur avidité à s'approprier tout l'argent du 
peuple. 
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CHAPITRE IV. 


Pags 451. — La doctrine des jésuites fuvorisait le larcin;. 
cependant le magistrat qui la condamna par décence ne s'était 
point aperçu qu'elle eût multiplié le nombre des filous. 

C'est qu'il est une multitude de filouteries domestiques qui 
ne viennent point à la connaissance du magistrat. 

Un prédicateur du vol renfermé dans une espèce de bolte où 
il parie à l'oreille de mon valet ne me semble point du tout un 
personnage indifférent à la sûreté de ma personne et de mes 
effets, 


CHAPITRE V, 
DU GOUVERNEMENT DES JÉSUITES, 


Une observation vraie que je n'ai lue dans aucun auteur, 
c'est qu'on aimait un jacobin, un capucin, un autre moine, sans 
aimer l'ordre; au lieu que l'ami d'un jésuite était l'ami des 
jésuites. La plus petite partie représentait le tout. 

Page 170. — Ici l'auteur est décousu. 1 n'est point de muse 
à laquelle on n'ait érigé un temple; point de science qu'on n'ait 
cullivée dans quelque académie ; point d'académie où l'on n'ait 
proposé quelque prix pour la solution de certains problèmes 
d'optique, d'agriculture, d'astronomie, de mécanique, ete. Par 
quelle fatalité les sciences de la morale et de la politique, les 
plus importantes de toutes celles qui contribuent le plus à la 
félicité nationale, sont-elles encore sans écoles publiques? 

Ce morceau ne tient ni à ce qui précède, ni à ce qui suit, et 

n'était pas assez saillant pour lé conserver aux dépens de la 
liaison des idées. Cet endroit n'est pes le seul où l'on sente ce 
défaut, Quand on est instruit de la manière de travailler de l'au- 
teur, on doit être surpris de ne pas le reconnaitre plus souvent 
dans son ouvrage. 

Page 471, — Les lois monastiques devraient être les plus 
parfaites, j'en conviens; pour les plus durables, je le nie. Il n'y 
a de durable que ce qui est conforme à la nature, qui ne cesse 
de réclamer ses droits. 

— Ni Helvétius, ni aucun des écrivains qui l'ont précédé ou 
suivi, n'a bien connu le caractère primitif du jésuitisme, 
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tiéulier? Est-il juste de reprocher à un siècle policé une loi 
établie dans un temps barbare? 

Cest une façon de raisonner aussi singulière que celle d'un 
historien qui prétendrait prouver par l'exemple de Brutus que, 
dans les premiers temps de Rome, les pères ou n'aimaient pas 
leurs enfants, ou les aimaient moins que la patrie. Il n'y avait 
peut-être parmi tous les citoyens que cet hommé capable de son 
action héroïque ou féroce; l'étonnement général qu'elle causa le 
prouve assez. 

Ce serait très-mal juger de l'esprit général d'un peuple que 
de conclure sa force ou sa faiblesse, ls pureté ou la corruption 
de ses mœurs, sa richesse ou sa pauvreté, des actions de quel= 
ques particuliers, et de dire : « Apicius se laissa mourir de faim, 
parce qu'il ne lui était plus possible de vivre avec huit ou neuf 
cent mille livres qui lui restaient; donc un Romain, alors, était 
dans Ia misère svec ce capital. » 

Jbid. — Est-il un énstant où la liberté de l'homme puisse 
être rapportée aux différentes opérations de son me ? 

Cette phrase est louche. 

Page 174. — {1 n'est presque pas un saint qui n'ait une fois 
dans ea vie lavé ses maïns duns le sang humain. 

J'ai un souverain mépris pour les saints, mais je ne puis me 
résoudre à les calomnier; à moins que par les austérités qu'ils 
ontexercées sur eux-mêmes et auxquelles ils en ont encouragé 
d'autres par leur exemple et leur conseil, on ne se croie aulo— 
xisé à les regarder comme des suicides ou des assassins, et c’est 
peut-être là la pensée de l'auteur. 

Page 177. — Pourquoi si peu d'hommes honnêtes? C'est que 
l'infortune poursuit presque partout la probité. 

Hi n'y a point de peuple si généralement corrompu qu'on n'y 
puisse trouver quelques hommes vertueux; parmi ces hommes 
vertueux il n'y en a peut-être pas un seul qui ne fût parvenu 
aux honneurs et à la richesse par le sacrifice de sa vertu. Je 
voudrais bien savoir par quelle bizarrerie ils s'y sont refusés, 
quel motif ils ont eu de préférer une probité indigente et obseure 
au vice opulent et décoré, 

Ibid. — Il est vrai, la religion fait restituer un écu, mais 
elle fait poignarder Henri 1V. 

Page 178. — Je ne puis me dispenser de rappeler ici le 
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SECTION VIII. 


CHAPITRE 11, 


DE L'EMPLOI DU TEMPS. 


Page 188, — J'ai lu ce chapitre avec le plus grand plaisir; 
ÿe n'ai pas la force de le contredire en forme, mais je crains 
bien qu'il n'y ait un peu plus de poésie que de vérité. J'aurais 
plus de confiance dans les délices de la journée d'un charpen- 
tier, si c'était un charpentier qui m'en parlät, et non pas un 
fermier général dont les bras n'ont jamais éprouvé la dureté 
du bois et la pesanteur de ls hache, Ce bienheureux charpen— 
tier, je le vois essuyer la sueur de son front, porter ses meins 
sur ses hanches et soulager par le repos la fatigue de ses reins, 
baleter à chaque instant, mesurer avec son compas l'épaisseur 
de la poutre. Peut-être est-il fort doux d'être charpentier ou 
fcieur de pierre, mais franchement je ne veux point de ce bon- 
heur-là, même avec l'agréable souvenir, à chaque coup de 
cognée ou de scie, du payement qui m'attendrait à la fin de ma 
journée. 


Toutes les sortes de travaux soulagent également dé l'ennui, 
mais tous ne sont pas égaux. Je n'aime point ceux qui amènent 
rapidement ls vieillesse, et ce ne sont ni les moins utiles, ni 
es moins communs, ni les mieux récompensés. 

La fatigue en est telle, que l'ouvrier est bien plus sensible à 
Îa cessation de son travail qu'à l'avantage de son salaire : ce 
m'est pas sa récompense, c'est la dureté et la longueur de sa 
tâche qui l'occupent pendant toute sa journée. Le mot qui lui 
échappe lorsque La chute du jour lui ôte la bèche de la main, 
ce n'estpas : « je vais donc toucher mon argent. n c'est: « m'en 
xoilà donc quitte pour aujourd'hui. » 

Et vous croyez que quand il-est de retour chez lui, il est 
bien pressé de se jeter entre les bas de sa femme? Vous 
croyez qu'il y est aussi ardent qu'un oisif entre les bras de sa 
ES 
que le matin d'un dimanche ou d'une fête. 

Jai pourtant fait une expérience que je vais rapporter : on 
en conclura tout ce qu'on voudra. Je revenais du bois de Bou- 
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huit ou dix heures de scie vous auraient bientôt 
adouci les ennuis del'OEil-de-Bœuf. 

Je saïs très-bien que chaque état a ses disgrâces. Je lisais à 
quinze ans, je relisais à trente, dans Horace, que nous ne sen- 
tons bien que les peines du nôtre, et je riais et de l'avocat qui 
envie le sort de l'agriculteur, et de l'agriculteur qui envié lé sort 
du commerçant, et du commerçant qui envie le sort du soldat, 
et du soldat qui jure et tempète contre les dangers de son mé- 
tier, la modicité de sa paye et la dureté de son caporal ou de 
son capitaine! ; avec tout cela je m'aime mieux étendu nencha- 
lamment dans mon fauteuil, mes rideaux tirés, mon bonnet ren- 
foncé sur les yeux, occupé à décomposer des idées, qu'à battre 
le ciment, quoique je ne fasse aucune comparaison de la répri= 
mande du piqueur et de la satire du critique rongé d'envie et 
plein de mauvaise foi, Certainement un coup de sifflet au théë- 
tre fait plus de mal À un auteur que dix coups de bâton n’en font 
au manouvrier paresseux où maladroit; mais, au bout de huit 
jours, l'auteur silé n'y pense plus, et le plâtre pèse toujours 
également sur les épaules courbées du porteur d'oiseau*, 


CHAPITRE II. 


Page 193.— L'ennui est un mal presque aussi redoutable que 
l'indigence. 

Voilà bien le propos d'un homme riche et qui n'a jamais été 
en peine de san diner. 

de vois à la préférence qu'Helvétius donne à la condition du 
valetsur celle du maître, qu'il a été bon maltre, et qu'il ignore 
la brutalité, la dureté, les humeurs, la bizarrerié, le despotisme 
de la plupart des autres. 

Servir est la dernière des conditions, et ce n'est jamais que 
la paresse où quelque autre vice qui fasse balancer entre la 
livrée et des crochets. Puisque ayant des épaules fortes et des 
jarrets nerveux ils ont mieux aimé vider une chaise percée que 
de porter un fardeau, c'est qu'ils avaient l'âme vile. 

4. Horace, Satires, lv. 1, sat & 

%. Cest une planche arrondie avec bord unique à angle droit pour retenir le 
mortier. Deux bras ftués à eotie planche passent «ur chaque épaule da goujat qui, 
pour vider sa charge, fait basculer l'instrument. La description de l'oiseau, dans 
Litéré, est fausse, et, par sulte, l'étymologie auyeau, 
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Combien d'ateliers dans la France même, moins nombreux, 
mais presque aussi funestes! 

Lorsque je repasse en revue la multitude et la variété des 
causes de la dépopulation, je suis toujours étonné que le nom 
bre des naissances excède d'un dix-neuvième celui des morts. 

Si Rousseau, au lieu de nous précher le retour dans la forêt, 
s'était occupé à imaginer une espèce de société moitié policée 
et moitié sauvage, on aurait eu, je crois, bien de la peine à lui 


L'homme s’est rassemblé pour lutter avec le plus d'avantage 
contre son ennemie constante, la nature: mais il ne s'est pas 
contenté de la vaincre, il en a voulu triompher. || a trouvé la 
cabane plus commode que l'antre et il s'est logé dans une 
cabane; fort bien, mais quelle énorme distance de la cabane 
au palais! Est-il mieux dans le palais que dans Ja cabane? j'en 
doute. Combien il s'est donné de peines pour n'ajouter à son 
sort que des superfluités et compliquer à l'infini l'ouvrage de son 
‘bonheur ! 

Helvétius a dit, avec raison, que le bonheur d'un opulent 
était une machine où il y avait toujours à refaire. Cela me 
semble bien plus vrai de nos sociétés. Je ne pense pas, comme 
Rousseau, qu'il fallätles détruire quand an le pourrait, mais je 
suis convaineu que l'industrie de l’homme est allée beaucoup 
trop loin, et que si elle se fût arrêtée beaucoup plus tôt et qu'il 
füt possible de simplifier son ouvrage, nous n'en serions pas 
plus mal. Le chevalier de Chastellux ! à très-bien distingué un 
règne brillant d'un règne heureux; il serait tout aussi facile 
d'assigner la différence d'une société brillante et d’une société 
heureuse. Helvétius a placé le bonheur de l'homme social dans 
la médiocrité; et je crois qu'il y a pareillement un terme dans 
Is civilisation, un terme plus conforme à la félicité de l'homme 
en général et bien moins éloigné de la condition sauvage qu'on 
ne l'imagine; mais comment y revenir quand on s'en est écarté, 
comment y rester quand on y serait? Je l'ignore. Hélas! l'état 
social s'est peut-être acheminé à cette perfection funeste dont 
nous jouissons, presque aussi nécessairement que les cheveux 
blancs nous couronnent dans la vieillesse, Les législnteurs 


4. Dans son livre : De lé félicité publique (Amsterdam, 1772, % v. in-$}, que 
Vohsire mettait au-dessus de l'Esprit des Lois. 
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dersus du besoin est sans motif pour étudier et pour s'in= 
struire. 

L'auteur vivait dans une contrée telle qu'il la désigne, il était 
au-dessus du besoin, où il s'est instruit sans motif, où il ÿ a 
encore des motifs de s'instruire, 

Ibid. — sp er ire il 
voudrait que le plaisir vint au-devant de lui. 

Les exemples de ces paresseux-là ne sont pas communs. 
L'auteur applique à une classe nombreuse d'hommes ce qui ne 
convient qu'à un Français apoplectique et stupide. Les autres 
me paraissent l'amusement et les plaisirs avec Ja 
mème fureur qu'ils fuient l'ennui. L'atteignent-ils toujours? Ce 
n'est pas ce dont il s'agit. 

Ibid. — On n'échappe à l'ennui qu'avec des chevaux, des 
chiens, des équipages, des concerts, des musiciens, des peintres, 
des statuaires, des [êtes et des spectacles. 

Eh bien, l'on a tout cela, et l'on se ruine. 

Où je connais mal les hommes, ou tout cela (page 199) me 
semble outré. J'ai souvent entendu parler de malheureux qui se 
sont tués, jamais de riches qui aient lerminé leur ennüi par ce 
moyen si sûr et si court. 


CHAPITRES VII ET VII, ' 


Page 200, — Ce n'est pas toujours l'habitude qui ôte à l'aube 
d'un beau jour sa fraicheur, au lever du soleil son éclat, au 
chant du coq, au murmure des eaux, au bêlement du troupeau 
leurs sensations agréables ; c'est que l'âme du possesseur de cos 
bicns est malade ; c'est que, travaillé de mille passions folles, il 
arrive à ga compagne comme le diable de Milton dans le jardin 
d'Éden. Trouvez, si vous le pouver, l'ellébore qui purge son 
cerveau dérangé, et vous restituerez au spectacle de ls nature 
des charmes dont il ne se lassera point. Tous fatigués des fri- 
xoles amusements de la ville, s'écrient avec Horace: O rus! 
quando te aspiciam? à ma 1errel à mes champs! Ô mon parc! 
quand te reverrai-je? tous les revoient et tous y périssent 


1. Ces chaplires traitent de Cennui ai à my énventés par Les oistfs contre 
Connu. 
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CHAPITRE XI! 


Page 205. — Je rencontrai en voyage Lady *#* qui passait 
‘la moitié de l'année à Paris, le reste à Londres, et qui possédait 
bien les langues des deux nations, Je lui demandai 
‘si les mœurs des Français lui paraissaient plus où moins cor 
rompues que les mœurs des Anglais; elle me répondit que la . 
seule différence qu'elle y mettait, c'est que le vice de ses com 
patriotes lui paraissait plus grossier. Elle sjoutait encore que 
c'était la mauvaise compagnie des femmes qui nous perdait, et 
qu'au contraire dans sa patrie la compagnie dangereuse pour un 
bomme était la mau ise compagnie des hommes, 
Page 208. — Les, names sont donc priées de se prêter «avec 
égard à la triste situation d'un ministre et d'être pour lui moins 
difficiles. Peut-être n'a-t-on rien à leur reprocher sur ce 


Si cela n'est pas de mauvais goût, on conviendra du moins 
que ces gaietés contrastent un peu avec la gravité de l'ouvrage. 


CHAPITRE X*. 


Je traiterais volontiers avec la même sévérité tout le chapitre 
suivant. Quand j'ai lu au frontispice et quand je lis au haut de 
la pagé de l'Homme et de son éducation, je suis un peu surpris 
de lire, chapitre X : Quelle maîtresse convient à l'oiséf ; je ne sais 
plus si l'auteur est un apôtre des bonnes ou des mauvaises 
mœurs. Je crois que son ton aurait été moins licencieux s'il eût 

ti l'avantage que ses ennemis en prendraient contre lui, 
IL y a plus d'un endroit dans son livre dont on peut être scan- 
dalisé sans étre un bigot. Quand on attaque les préjugés reli- 
gieux, on ne saurait avoir ni montrer trop de retenue. 

Page 907. — I faut des coquetles aux oïnifs et de jolies 
filles aux, _upés. La chasse des femmes, comme celle du gibier, 
doit être différente sclon le temps qu'on y veut mettre. N'y peut- 
on donner qu'une heure ou deux? On va au tiré... 


4 Ce chapitre est Intitulé 1 De l'acquisition plus où moins diffcile des plaisirs 
seb le gouvernement où l'on vite Le poste qu'on y occupe. 
4. Quelle maitresse convient à l'oisif. 
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CHAPITRE XII. 


Page 213. — Le beau cesse à la longue de l'être pour moi. 

Je ne crois pas cela. Ce qui est vrai reste vrai, ce qui est 
bon ne cesse pas de l'être, le beau est toujours beau. Il n'y a 
que ma sensation qui varie, Je passe devant la colonnade du 
Louvre sans la regarder, en est-elle moins belle pour moi? 
Nullement. z 


CHAPITRE XIV. 


Vage 220, — Helvétius suppose ici avec Longin et Boileau 
une beauté dans Homère qui n'y est point. Homère ne dit pas: 


Grand Dieu, chasse le nuit qui nous couvre les yeux. * 
Et combats contre nous à la clarté des cieux. 


I dit : Grand Dieu, chasse la nuët qui nous couvre les yeux, 
et si tu as résolu de nous perdre, perds-nous du moins à la 
clarté des cieux. 

Ce passage devint, il y a une vingtaine d'années et plus, le 

d'une discussion assez vive entre le jésuite Berthier et 
moit, Je soutenais que l'Ajax de Longin et de Boileau n'était 
qu'un impie, et que l'Ajax d'Homère était pieux et touchant, IL 
m'arriva ce qui arrive presque toujours à ceux qui ne se pos- 
sbdent pas assez, c'est de perdre une partie de leur avantage, 

Je voudrais bien savoir ce que le Journaliste m'eùt répondu 
si je lui avais dit: Eh bien, mon père, Ajax, à votre avis, ést 

= doneuñ impie, un sublime impie qui défie le maître des dieux? 
Cependant si dans toute l'Hiade, si parmi tous les héros grecs il 
yen avait un seul qui, sur le point de s'engager dans un com- 
bat périlleux, invitât l'armée à se mettre en prière, que pen- 
seriez-vous de ce héros? l'appelleriez-vous un impie? serait-ce 
là le caractère que te poëte se serait proposé de lui donner ? 
Vous savez par cœur, je n'en doute pas, tous les noms des chefs 
de la Grèce; comment appelez-vous celui-là? Est-ce Achille, 
Agamemnon, Patrocle, Diomède, Ajax? Certainement ce ne peut 


* À: Voir tomo J, dans los additions à la Latire sur les sourda et muets, ia Réponse 
au journalisle de Trévoux. 
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frappantes, mais il manquera des qualités précédentes qu'on ne 
tient point de La nature, mais que le goût seul peut donner. L'art - 
d'écrires’spprend, celui de penser et de sentir nes'apprend guère, 


CHAPITRE XX. 


Page 299. — Il ne faut qu'un moment pour admirer; il 
faut un siècle pour faire des choses admirables. 

Oui, pour admirer sans jugement; mais il y « des morceaux 
de sculpture qui m'ont arrété des heures entières ; je ne me 
suis jamais lassé, je ne me lasserai jamais devant le Laocoon, 
j'y souffrirai toujours en le regardant, et je m'en arracherai tou 
Jours avec peine. J'ai lu et relu vingt fois Homère; il y a des 
pages de Buffon dont je n'ai peut-être pas encore senti toute la 
perfection; mon Horace est usé et mon Racine est sale. 


CHAPITRE XXI*, 


Page 240. — Je ne pense pas qu'il en soit de la jouissance 
d'une belle femme comme de la peinture de cette femme et de 
ls description voluptueuse des plaisirs qu'on a trouvés sur son 
sein: la jouissance est plus vive, l'image dure plus longtemps, 
Un amateur est plus fidèle à son tableau qu'à sa maitresse. Un 
homme se blase plus vite sur les objets des sens qu'un homme 
de bon goût sur les imitations de l'art. 

J'aime mieux changer d'ennuis comme le riche que de souf- 
frir toujours la même peine comme le journalier. J'aime mieux 
courir, même sans succès, après le bonheur, que rester à cdté de 
l'infortune et de la misère. 

Bonnier* mourut d'ennui au milieu des délices. 

Je n'en exois rien. Bonnier s'ennuya et mourut de maladie. 


CHAPITRE XXII. 


Page 242. — Si la félicité était toujours compagne du pou- 
voir, quel hommne eût été plus heureux que le calife Abdoutra- 


A. De l'état aetif at passif de l'hoœeus. 

4. «A paine avait-il formé un souhait, que la fés de la richoise venait le rem- 
dir. Bonaier était ennuyé do femaies, do concerts, de spoctaclés; malhoareut 
Qu'il était, Il n'araît rien à désirec. » De l'lomme. V. sut Bonnier, Journal de 
Marbiee, 1, 854. 
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Si le petit peuple perd la perspective effroyable de l'hôpital 
où s'il la voit sans en être troublé, c'est qu'il est abruti. 

Tout ce que l'auteur dit en éloge de la médiocrité sera 
démenti par tous ceux qui en éprouvent le malaise. 


NOTES. 


Page 252. — Ici l'auteur plaide la cause du divorce, mais un 
peu superfciellement. 

Il n'a pas considéré qu'après le divorce les enfants ne peu- 
vent guère demeurer soit à côté du père, soit à côté de la mère 
sans être malheureux, 

La mort exécute ici le divorce. Si le survivant passe à de 
nouvelles noces, que deviennent les enfants du premier lit 
mêlés avec les enfants du second lit, sous un beau-père où une 
belle-mère? On le sait. 

Le divorce qui restitue à deux époux la liberté de se rema- 
rier, exige donc que les enfants leur soient soustraits. Il exige 
done des tuteurs. 

Qui chargerez-vous, sans fâcheuse conséquence, de la tutelle 
des enfants? L 

Rien de si difficile que de trouver de bons tuteurs, Le 
magistrat est le père de tous. 

Faire du divorce le prix du mérite est une absurdité, Est-ce 
que le sot n'est pas aussi malheureux avec une mauvaise femme 
que l'homme du plus grand génie? Est-ce que la jouissance 
n'amène pas le dégoût également pour tous? Est-ce que tous 
les mariages ne sont pas indistinclement exposés aux incompa- 
tibilités de caractère qui font le supplice de deux époux? 


SECTION IX. 
CHAPITRE 11. 


Page 263, — Lorsqu'une famille diminue, pourquoi ne céde- 
rait-elle pas partie de ses propriéiés à des familles noisines et 
plus nombreuses ? 

Pourquoi? c'eét que cette cession forcée disposant du fruit 
de mon industrie blesse le droit de propriété, C'est qu'elle 
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CHAPITRE VI. 


Page 294. — Le législateur qui donne des loïs suppose tous’ 
Les hommes méchants. : 

Je ne crois pas cela. Si le méchant portait sur son front un 
caractère visible qui le distinguät, le législateur n'adresserait 
plus ses lois qu'à ces stigmatisés. ]] sait qu'il y a des méchants, 
il n'y a aucun moyen de les discerner : il rend'ses lois géné- 


Page 285, — L'on parait sacrifier, mais l'on ne sacrifie. 
Jamais son bonheur à celui d'autrui. 
> Et que fait donc ce Curtius quand il se jette dans un 
gouffre? 


CHAPITRE XVIII 


Page 320, — Les mœurs ct les actions des animaux prou= 
vent qu'ils comparent, qu'ils portent des jugements; ils sont à 
cet égard plus ou moins raisonnables, plur où moins ressem- 
blants à l'homme. 

Après cet aveu, je ne conçois pas comment Helvétius accorde 
tant à l'organisation dans la comparaison de l'homme à l'ani- 
mal, ét comment il peut réduire son influence à rien dans La 
comparaison de l'homme à l'homme. 

Page 321. — J{ faut que le raisonnement par lequel j'ai 

détruit le préjugé des revenants, pour opérer son effet, se pré- 
sente aussi habituellement et aussi rapidement que Le préjugé 
même. 
Et quand cela serait, vous trembleriez encore. Est-ce que la 
pensée a quelque pouvoir sur le mouvement intériehr?-Le tic 
ést pris. Votre tête dit : il n'y s point de revenants; non, il n'y 
a point de revenants ; et votre cœur se trouble, et vos entrailles 
S'émeuvent, et le frissonnement se répand dans tous vos mem 
bres, vous avez peur. Hobbes se moque de lui-même, sa frayeur 
lui fait pitié; et sa frayeur dure*. 


4. Bayle n'aimait point Hobbes, qui le lui rendait bien; il prétend que le phlio— 
nophe anglais avait peur des fantômes ot des démons ot il tâche do lo prouver ed 
sautesant cote ningalière thèse qu'il devait en être ain, parce que la croyance à 
a magie et aux diableries est une conséquence nécesmaire de la von-crayance eù Dieu. 
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A1 fait Le voyage de Londres, La manière honnête dont il « 
traité tous les étrangers en France et son mérite personnel lui 
concilient l'accueil Je plus distingué des hommes de lettres et 
des grands ; et la nation anglaise devient à ses yeux la première 
des nations '. 

Maïs si l'intérês fait honorer le vice dans un protecteur, le 
ressentiment fait décrier le mérite dans un persécuteur, 

Témoin Helvédus. 11 publie son ouvrage de l'Esprit; au 
lieu d'en recueillir l'honneur et les éloges qu'il est en droit de 
s'en promettre, le voilà exposé à une longue suite de disgrâces 
qui flétrissent son cœur eL qui aigrissent son humeur. Aussitôt 
il me voitplus dans sa patrie que la plus méchante et la plus 
vile des nations. 

Cependant il loue Catherine IL, qu'il n’a point approchée et 
dont les bienfaits ne séduisirent point son jugement; mais il 
était assez bon pour s'approprier les marques de bonté que 
J'en avais reçues et s'en faire un devoir de reconnaissance per= 
sonnel. Helvétius, nimait téndremént ses compagnons d'études. 
Ce n'était pas un génie facile, mais c'était un beau génie, un 
grand penseur et un très-honnête homme. 

Page 325. — L'intérêt éclaire le souverain sur le mérite; le 
Péril et le bevoin passés, il ne le distingue plus. 

Je ne crains pas qu'on m'accuse de flatter les souverains; 
mais Turenne, enterré à Saint-Denis et honoré par le souverain 
dans ses cendres; le vainqueur des Tures dans la dernière 

guerre, Romanzoff?, comblé de gloire et de richesses par l'im- 
est de Russie, et tant d'autres élèvent la voix contre le 
reproche d'Helvétius. 

Ce dont je les accuserais plus volontiers, ce ne serait pss 
d'ingratitude, mais c'est d'avoir souvent accordé au viee et à la 
bassesse la même récompense qu'à l'héroïsme et à la vertu et 
confondu l'homme rare avec le faquin. 

Jamais le mérite reconnu ne tombe dans l'avilissement ; on 
oublie, mais on n'avilit point Catinat. 


scaeilli avec faveur par le moazrque prétendu philosophe. Diderot, qui savait 
À quoi s'en tenir aur cette philosophie, AE td 3 bee D ce 00 
LE Re et jen ea 448 ai par Prés, 

4. Le yoyagn à Londres fat exécuté en 1104, un an arant le voyage en Prusse. 
4. Karamaii l'appelle lo Turenne ruse. 
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Cela est-il bien vrai? Un puissant se conduira comme si les 
droits de la propriété n'étaient rien, mais nous le fera-t-il 
jamais croire? Celui qui dira au lion : Seigneur, en les dévorant 
vous leur faites beaucoup d'honneur, sera aussi scélérat, mais 
ne sera pas plus crédule que le renard de la fable. Le distribu- 
teur des honneurs, des richesses, des châtiments s'attache les 

obtient des applaudissements, mais il n'asservit pas 
même les âmes qu'il a corrompyes. Si vous croyez que l'on 
s'honore du titre d'esclave, que l'on méprise sincèrement l'état 
d'homme libre, vous vous en rapportez aux grimaces d'un mal- 
heureux dont un mot romprait le fil qui tient le glaive suspendu 
sur sa tête, 

Je ne connais rien de plus contradictoire à vos principes 
que tout ce que vous avancez ici. Est-ce que l'esclave en faveur 
n'est pas sans cesse dans les tanses du péril? Est-ce que l'esclave 
opprimé n'est pas toujours souffrant? Comment se peut-il faire 
que l'homme qui craint et l'homme qui souffre aient un vrai 
mépris pour l'homme qui ne craint ni ne souflre? Vous avez 
pris l'inaction, le silence ou l'hypocrisie pour la véritable expres- 
sion du sentiment, qui las, tôt ou tard, de sa contrainte, 
s'échappe par un coup de poignard qui fait ruisseler le sang 
moir du tyran. 

Sile monstre pouvait commander à l'opinion, il serait en 
sûreté. Et que prouvent les opinions religieuses que vous 
m'objectez? 11 s'agit de l'homme, et vous me parlez de Dieu, 
d'un être fantastique, maître du juste et de l'injuste, dont j'adore 
les jugements et que je remercie des coups de fouet dont il me 
déchire, parce qu'ils sont le gage de: sa commisération pour 
moi et presque l'assurance d'une félicité éternelle, 

Le tyran est un homme que je hais au fond de mon cœur ; 
Dieu est un tyran auprès duquel je me fais un mérite de ma 
patience, et je me résigne. 

Page 927,— Sans la force, que peut le bon sens? 

out avec le temps. Une, erreur tombe et fait place à une 
erréur qui tombe encore; mais une vérité qui malt et une vérité 
qui lui succède sont deux vérités qui restent. 

4 «Vous leur fites, seigneur, 
En les croquant besucoup d'honneur. 
La Fontagse, fables, livre VII, Fable à : Les Animaux malades de la pete. 
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NOTES, 


| Page 367 1, — Presque toutes, les disputes théologiques 
cessent au où elles ne donnent aucune préférence aux 
digaités de * Si, lorsqu'on dit au monarque : « Sire, il est 
janséniste ; Sire, il est moliniste, » le monarque répondait : « Mais 
at-il des mœurs? est-il éclairé? Je lui donne cette abbaye: rien 
n'empêche que je ne le nomme à cet épiscopat vacant. » ce n'est 
pas le public, c'est le théologien même qui jetterait du mépris 
y qe la dispute; il n'en serait plus question que dans 
es “insignifiantes du bachelier, 
858. — Si Poniatowski eût imité Trajan*, il se serait 
Ds, Jon na aa il eût été l'idole de son 
pays, et sa conduite généreuse aurait étrangement déconcerté 
les puissances copartageantes de la Pologne. 11 fallait assembler 
une diète, prendre le sceptre et la couronne, les déposer et dire : 
« Si vous en connaissez un plus digne que moi de régner sur vous, 
momméz-le...» Ou il eût obtenu d'un consentement unanime de 
Ja nation une autorité qu'il sbdiquait, ou il eût laissé à un autre 
le soin de sauver la patrie du péril qui ls menaçait. 


SEGTION X. 


CHAPITRE M. 


K L'ÉDUCATION DES PRInGRs. 


Page 377. — Je trouve ici * un passage cité de Lucien, dont 
4l n'y a pas le premier mot dans cet auteur; mais de Lucien, ou 
d'un autre, où même de moi, je ne l'en estime pas moins. 

Jupiter se met à table; il plaisante sa femme ; il adresse des 
mots équivoques à Véaus ; il regarde tendrement Hébé ; il claque 


4. « Les princes sont-ils indifféronts aux disputes théologiques ? Lercegosilleax 
docteurs, après s'étro dit bian des injures, s'nnuient d'écrire suns être lus. Lo 
DE ee anus eue + De Thom, ms de th "te 

+ Trajan croit-ll le gouvernement républicain préférable au 
À eme M nes Moules la leur aurait rendus s'ls oussent voulu lcetpe 
n0r, » De F'Homms, noté du chap. 1x. 

3. Dans ses Nobes : il n'est pas question do Lucien dans le ebapitre d'Helrétius. 

uw. k æ 
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J'ai vu les enfants de ces derniers aller chercher deux fois 
la semaine, dans la maison paternelle, le dégoût des études et 
le répandre parmi leurs camarades. 

Et je me suis écrié : Malheur au père qui peut faire élever 
son enfant à côté de lui et qui l'envoie dans une école 

. Que reste-t-il dans le monde de cette institution de collège? 
Rien. Les connaissances qui distinguent dans les lettres 
DR MON (ne Le coliqre, di Le ati pulttes Da ut 
- les doivent-ils? A leurs études particulières. Combien de fois 
- w'ont-ils pas régretié, dans leur cabinet, le lemps qu'ils avaient 
perdu sur les banes d'une école ! 

Que faire donc? Changer, du commencement jusqu'à la fn, 
la méthode de l'enseignement public. 

Ensuite? Ensuite, quand on est riche, élever son enfant chez soi. 

L'éducation des Grecs et des Romains se faisait dans la maison, 
et cette éducation en valait bien une autre. 

Ii serait bien singulier que tous les soins d'un instituteur, 
rassemblés sur un seul enfant, lui profitassent moins que les 
mêmes soins partagés entre cét enfant et une centaine d'autres. 

Je n'approuve le couvent pour les filles que quand les mères 
sont malhonnétes. 

Je n'approuve le callége pour les garçons que quand les pères 
donnent mille écus à un bon cocher, deux mille écus à un bon 
cuisinier, et veulent un homme de mérite pour cinq cents francs. 


CHAPITRE 1Y. 


Page 383. — L'éducation physique est négligée chez presque 
tous les peuples européens. 
? L'éducation physique n'est point négligée à Pétershourg. Le 
en est effrayant; ét l'idée qu'on en donne dans l'ou- 
vrage intitulé. Plans et Règlements des différents établissements 
de Sa Majesté impériale *, cie, est fidèle. 
4. Cest le livre peur La publication duquel Diderot s'était arrété en Hollande 


Leon retour de Rossi. IL est intitaié » Les Plans et les Slatuts das différmis 
établissements ordennés par limpérairics Catherine 11 pour l'éducatisa de la jau- 
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donnera à tous les vices autorisés par, la forme du gouverne 
ment et les mœurs de ses 

En vers je vous passerais ces exagérations, en prose, je ne 
saurais, Lorsqu'un enfant bien élevé s'aperçoit que les pré 
ceptes de son père sont incompatibles avec les mofens usités 
d'arriver aux honneurs et d'acquérir de la richesse, il se trouve 
d'abord, comme Hercule au coin de la forêt, incertain sur, le 
chemin qu'il suivra. Peu à peu la corruption générale le gagne, 
il oublie les leçons vertueuses qu'il a reçues, il s'abandonne au 
torrent; il connait le bien, il l'approuve, il fait le mal. Mais au 
milieu du désordre il respecte son père, c'est toujours pour Jui 
non pas un radoteur absurde, mais un homme de bien, qu'il n'a 
pas la force d'imiter : il n'en vient jamais ni au mépris de sa 
personne, ni au dédain de ses principes. Îl ne s'applaudit point 
lui-même de ses vices, mais il s'en excuse en disant qu'il faut 
hurler avec les loups. Seulement, le chemin dans la carrière 
de la dépravation se fait plus ou moins rapidement, selon les 
circonstances et le caractère. 

Page 407. — La louange des hommes magnanïmes est dans 
da bouche de tous et dans le cœur d'aucun. 

Je crois qu'elle est dans la bouche et dans le cœur de tous, 
parce que rien n'est plus commun que la pratique du vice après 
l'éloge le plus sincère de la vertu. 

1bid. — Sous le despotisme, les conseils d'un pére à son file 
2e réduisent à cette phrase effrayante : Mon fils, sois bas, ram- 
pant, sans vertus, sans vices, sans falent, sans caractère; sois 
ce que la Cour veut que tu sois, et chaque instant de la vie 
souviens-toi que tu es esclave. 

En quelque lieu du monde, sous quelque gouvernement que 
SR ER au Bére ai Jus Ds a cnrs 

de pareil à son fils. [1 lui recommandera la circonspection, mais 
non la bassesse. S'il Srhitu fititeur Au dLené do NUE 
s'il confierait son éducation à un homme courageusement ver 
tueux; mais je suis bien sûr que s'il s'adressait à son ami le plus 
intime, il ne lui dirait pas: « Ne connaltricz-vous point quelque 
Homme d'ésprit, rompu au manége des cours, qui pt en 
inspirer les vraies maximes à mon fils et le rendre bien faux, 
bien vil, bien hypocrite, en un mot tout ce que vous savez qu'il 
faut être pour faire son chemin? » 
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+ de ne sais pas si le Maillebois! « des enfants, mais s'ilen a, 
je gage que c'est un homme de bien qui les élre; je gage que 
s'il entendait cet bomme leur tenir le langage que vous prétendez 
qu’un père tient à son fils, il nolui épargnerait pas les épithètes de 
malheureu, de gueux et de scélémt, et qu'il ne le souffrirait 


bité mâle, il n'aurait jamais 
rais qué mes fils deviendraient à côté de moi des courtisans 
adroits, ettu ne m'en as fait que des héros et des hommes ver- 


CHAPITRE X. 
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RÉCAPITULATION. 


SEGTION II. 


Page 420. — Comparer, c'est voir alternativement. 
“Ne serait-ce pas plutt voir ensemble? 


CHAPITRE 1. 


DE L'ANALOGIE DAS OPINIONS DE L'AUTEUR 
AYEC CELLES DE LOCKE. 


Page 43S, — L'esprit n'est que l'assemblage de nos idées ; 
des idées viennent par les sens ; donc l'esprit n'est qu'une acqui- 
silion. 

Oui, une acquisition que tous ne sont pss en état de faire. 

Jbid, — L'attribuer à l'organisation sans pouvoir nommer 
son organe, c'est rappeler les qualités occultes. 

Peut-être. Mais on le nomme, c'est la tête. 

Ibid. — L'expérience et l'histoire nous apprennent que l'es 
prit est indépendant de la plus ou moins grande finesse des 
sens. 

Je ne sais jusqu'où cela est vrai. 

Ibid. — Les hommes de constitution différente sont suscep- 
tibles des mêmes passions. 

Cela est faux de 1out côté. On ne se donne pas toutes Îles 
passions. On nalt colère, on naît insensible, on naît brutal, on : 
nait tendre, et les circonstances excitent ces passions dans 
l'homme, et quand elles seraient communes à tous les hommes 
ils ne les auraient point au même degré. 

L'éducation fait beaucoup, mais ne fait ni ne peut tout faire, 
Ayez dix enfants à rendre discrets et prudents ; ils seront cer- 
tainement tous moins indiscrets et moins imprudents que si 
l'on no s'était pas appliqué à cultiver en eux cette vertu, mais 
Îl ÿ en aura peut-être un ou deux sur qui l'éducation ne fera 
rien ou fort peu de chose. 

Page 450. — Si l'esprit, le caractère et les passions der 
hommes dépendaient de l'inégale perfection de leurs organes, et 
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‘que chaque individu [dt une machine diférente, comment la jus- 
tice du ciel ou méme celle de la terre exigerait-elle les mêmes 
effets de machines dissemblakles? 

Si la justice de la terre châtie également des machines dis- 
semblables, c’est qu’elle ne saurait ni apprécier ni tenir état de 
ces dissemblances. 

Ibid. — Toute vertu est de précepte, parce qu'il ne s'agit 
pas de donner des penchants louables, mais d'empêcher de com- 
mettre des actions mauvaises. 


PRINCIPES DE POLITIQUE 


DES SOUVERAINS 


4775 


NOTICE PRÉLIMINAIRE 


On lit dans In Correspondance secrdts de Motra, à la date du 40 jan- 
ier 4726 (vol. 1, p. 824) : 

« Voici des notes que M. Diderot a écrites dernièrement à la marge 
d'une tradaction de Tacite; un ami, auquel ils communiqué cet exem- 
plaire, m'en a laissé prendre copie. » 

Subvent les pensées que nous donnons sous le nouvean titre que leur 
attribue 2 Principes de politique des souverains. 

Haigeon, dans son Avertissement à ce sujet (édition des Œwvres de 
Diderot de 1798), s'exprime ainsi : 

« Le manuscrit autographe de éet ouvrage = pour titre : Notes 
écrites de lo main d'un souverain à La marge de Tacite. C» souveraln, 
‘est le roi de Prusse, qui expose ici les principes de ss politique, calle 
du molas que Diderot lui supposait. Comme Il n'almait pas ce prince, 
dont il eroyait avoir à se plaindre, il lai prête sourent des maximes et 
des vues que Frédérie n'aurait certainement ni avoudes ni défendues. 
En un mot, ces notes sont une espèce de testament fait ab fnato ; etque, 
par cela seul, il faut Lire avec précaution. De retour dans ses foyers, 
après ua long voyage; entouré de sa famille êt de s09 amis qui ne lai 
rappélaient que des souvenirs doux, Diderot, qui savait aimer, mais qui 
ne savait pas haïr, oublin des torts réels ou fruaginaires, La raison tran- 
aille et impartial prit la plabe de la passion qui altère, qui déaature 
tous les objets, parcs qu'elle les oxngère tous. Il rolut alors de sang 
froid ces notes, qu'un sentiment juste où injuste avait dictées; et que, 
dass l'un ou l'autre css, la morale philosophique dont le premier article 
est reufermé dans os vers de Voltaire, 


Tous les humains ont bein de clémence, 


ul faisait un devoir de proscrire. Il refondit donc tout l'ourrage: 
retrancha tous les passages qui pouvaisat donner à un simple recuell 
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x. 
Ignorer souvent ce qu'on sait, ou paraître savoir ce qu'on 
ignore, cela est très-fin; mais jen’aime pas la finesse. 
ne + 


la langue de Burrhus avec Néron, mærèns ac lau- 
dans ; il se désolait, mais il louait. 11 fallait se désoler, mais il 
ne fallait pas louer. C'est ce qu'aurait fait Burrhus, s'il eût plus 
aimé la vérité que Ju vie. 


XI. 


Apprendre la langue de Tibère avec le peuplet, Verba obs- 
cura, perpleza, suspense, eluctantia, in speciem recusantis com 
posita. a Mots obscurs, perplexes, indécis, esquivant toujours 
entre la grâce et le refus. » Qui, c'est ainsi qu'il faut en user, 
lorsqu'on craint et qu'on s'avoue qu'on est haï et qu'on le 
mérite. 


XI. 
Étoufferen embrassant ; perfdie abominable. 


XIV. 


Froncer le sourcil sans ètre fâché; sourire au moment du 
dépit ; pauvre ruse, dont on n'a que faire quand on est bon, 
et qu'on dédaigne quand on est grand. 


XV. 


Faire échouer par le choix des moyens ce qu'on ne saurait 
empêcher. J'approuve fort cette ruse, pourvu que l'on s’en serve 
pour empêcher le mal, et non pas pour empêcher le bien; car 
il est certain qu'il y a des circonstances où l'on est forté de 
suppléer à l'ongle du lion qui nous manque, par la queue du 
renard. 


4. Ca sont plusieurs passages de Tacite que Déderot réunis lei en un seul, (N.) 
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DÉS nE nn fra de coene SEM RE p 
blic. 


XX. 


Penser une chose, en dire une autre; mais avoir plus d' 
prit que Pompée. Pompée n'aurait pas eu besoin d'esprit, s’il 
avait su faire ce qui convenait à son caractère, dire yrai ou se 
taire, d'autant plus qu'il mentait maladroitement. 


XXL - 


Ne pas outrer la dissimulation; s'attrister de la mort de 
Germanicus, mais ne pas la pleurer. Alors les larmes, évidem= 
ment fausses, n'en imposent à personne, et ne sont que ridis 
cales, 


XXIL 


Parler de son ennemi avec éloge : si c'est pour lui rendre la 
justice qu'il mérite, c’est bien fait ; si c’est pour l'entreteair 
dans une fausse sécurité et le perdre plus sûrement, c'est une 
perfidie. 

XXL 


Publier soi-même! une disgrâce: souvent c'est un acte de 
prudence ; cela empêche les autres de vous en faire rougir et de 
l'exagérer. 

XXIY. 


Demander la fille d'Antigone pour épouser la sœur d'Alexan- 
dre; mais être plus fin que Perdiccas. Perdiccas n'eut ni l'une 
ni l'autre, 

4. Cet maxime parait n'être qu'une faible réminiscence de ce bou passage de 
acte 1 At Vitellius, froctis apud Cromonam rebus, nuntios cladis occultans, 


Voili co qu'il udrait graver on lettres d'or sur l'intérieur des murs du palais 
des sourerins, sur La bursu de Jours ministres, wi wa ghabral de ou ceux qui 
sourersant, sous quelque dénomination que ce soit. (N.) 

“, E] 
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XXXL 


+ Être le premier à prêter serment, à moins qu'on n'ait affaire 
à Catherine de Russie ét qu'on ne soit le comte de Munick : cas 
rare. Le comte de Munick resta attaché à Pierre III jusqu'à sa 
mort; aprés la mort de Pierre Il, le comte se présenta devant 
l'impératrice réguamte, et lui dit : « Je n'ai plus de maitre, et 
je viens vous prèter serment; je servirai Votre Majesté avec la 
même fidélité que j'ai servi Pierre Il!, » 


XXXII. 


‘Ke jamais séparer le souverain de sx-personne. Quelque 
familiarité que les grands nous accordent, quelque crea 
qu'ils semblent nous donner d'oublier leur rang, il ne Want 
jamais les prendre au mot. 


XXXHE, 


hppelez os caclares des citoyens; c'est foct Ben fit: mais 
il vaudrait mieux n'avoir point d'esclaves. 


XXXIV. 


Toujours demander l'approbation dont.on peut se passer : 
c'est un moyen très-sûr de dérober au peuple sa servitude. 


XXXY. 


Toujours mettre le nom du sénat avant le sien. Ex senatus- 
consulte, et aurioritate Cæsaris. Où n'y manque guère, quand 
le sénat n'est rien. 


A. Ralhière, Mistoire en Anecdotes sur la Révolution de Rusris, en 1767, ne 
parle pas de serment fort. Quand toot enpoir fut perda de coeserver le pourair à 
Pierre ll, Munick 10 présenta à letorbof derant Catherine an mieu da la foule. 
Ce fut la mouvtraine qui viat À lui : « Vous ave voulu ms combattre? — Oui, 
madame, et maintenant mon devoir eat de combattre pour vous. » Mia À foi 
bicntd séduit, « soit, ajouts Rulhière, qu'il fat woché do cet serueil pémireux et 

soit, come où l'a cru, que 208 ambition fa encore cetie toatative. » 
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XLIL. 
Lorsque Tibère balançait entre ce qu'il devait aux lois et ce ; 
qu'il devait à ses enfants, il s'amusait. 


XLIN, 


J'aime le scrupule de ce pape, qui ne permit point qu'on 
ordonnât prêtres ses enfants avant l'âge; mais qui les fit évèques. 


XLIV. 


respecter la loi qui ne nous gène pas et qui gène 
les autres. 11 serait mieux de les respecter toutes. 


XLY, 
Un souverain ne s'accuse jamais qu'à Dieu; mais c'est qu'il 
ne pèche jamais qu'envers lui : cela est clair. 


XLVI 


Affranchir les esclaves lorsqu'on a besoin de leur témoi- 
gnage contre un maître qu'on veut perdre. Donner! la robe 
virile à l'enfant qu'on doit mener au supplice, Faire violer” 
entre le lacet et le bourreau, la jeune vierge pour la rendre 
femme et punissable de mort, voilà ce qu'on appelle respecter 
les lois à la manière des anciens souverains : il est vrai que ceux 
d'aujourd'hui ne connaissent pas ces atrocités, 


XLVIL. 


Au trait historique qui précède, on peut ajouter par expli- 
cation”, dépouiller une femme de la dignité de matrone par 
4. Voyez Dion in August. Ub. XLVTI, cap. vie (N:) 


i . Compreriam : 
pt date cop pv ae EM ee de Son 
que Tibère ft violer ainai par le bourreau. Tyran subtil et cruel, dit trës-bien 
Montesquieu, #l détruisoit les mœurs pour conserver ler coutumes. Voyez Tacir. 
Annal. lb. V, cap. vx; et l'Esprit des lois, Uv. XUI, ebap. xt. (N.) 
3: Vantaxre + axcmple. (Môtra, Corr. secréte.) 
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y rélléchissaient bien, ils vérraient que leur mort, presque infail- 
lible, eat toujours la Técoxapoute do lour Densrsoss- 


RP 
Susciter beaucoup de petits appuis contre un appui et 
et dangereux; cels me paraît prudent. 


LUI. 


Quand où a été conduit au trône par une Agrippine, la recon- 
naissance de Néron. I} n'y a jias à balancer. Reste à savoir si 
‘ün irdne est d'un assez grand prix pour devoir étre consérvé par 
un parricide. On n'en couronne guère un autre qu'à la condi- 
tion de régner soi-même ; et voilà la raïson de tant de disgrâces 
qui suivent les révolutions. On appelle le souverain ingrat, 
tandis qu'il fallait appeler le favori disgracié, homme despote. 


LIV. 


* Quand onne veut pas être faible, il faut souvent étrefigrat; 
et le premier acte de l'autorité souveraine est de cesser d'être 


précaire. 


A. 


Faire sourdement ce qu'on pourrait faire impunément avuc 
éclat, c'est préférer le petit rôle du renard à celui du lion, 


LVL. 


Rugir quelquefois, cel est essentiel; sans cette précaution. 
Je houvéräin est souvent exposé à uni fmiliarité injarieuse. 


LVL 


Accroître la servitude sous le nom de privilége ou de dis- 
penses ; C'est, dans l'un et l'autre cas, dire de la manière la 
moins offensante pour le favorisé et La plus injuste pour toute la 
fation, qu'on est le maître, Toute dispense est une infraction de 
la loi; et tout privilége est une atteinte à la liberté générale, 
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LXY, 
Celui qui n'est pas maitre du soldat, n'est maltre de rien. 


LXVI 
Celui qui est matire du soldat, est maître de la finance. 


LXVI. 


Sous quelque gouvernement que ce füt, le seul moyen d'être 
libre ce serait d'être tous soldats; il faudrait que dans chaque 
condition le citoyen eût deux habits, l’habit de son état et l'habit 
militaire, Aucun souverain n'établira cette éducation. 


LXVIII, 


Il n'y a de bonnes remontrances que celles qui se fersient La 
baïonnette au bout du fusil, 


LXIX, 


Exemple: de la jalousie de la souveraineté*, Tibère donna 
le commandement des légions 4 ses deux fils, et il se fächa que 
le prêtre eût fait des’ prières pour eux. On en ferait peut-être 


4: Ajouter, d'après la Correspondance secrète : rare. 

2. Diderot, incapable de s'assujettie À ne voie dans un livre que ce qui #y 
trouve, raisenne ici sur des faits qui n'ont de réalité que dans son imagination, il 
Drouille et confond tout, C'est entro Drusur, son propro fils, ot Germanieus, #00 
As adoptif, que Tibère, pour se mettre lui-même plus en sûreté, partages le com- 
mandement des légions : Segue tutiorem rebatur, utroque Alio lepiones obtinente, 
Mais ce n'est pas on fureur de ces deux princes que les pontifes firent des prières 
ui leur attirbrent de la part de l'empervur ane légère réprimande (modice pere 
strieli). C'est Réron ot Drasus, tous les deux file d'Agrippine et de Garmanieus, 
que les prêtres recommandèrentaux dieux ; et ces deux princes n'ont jasnais cou 
rmandé les légions. Ainsi eet exemple de ln jalousie de la souveraineié est mal 
æholsi, puisqu'il s'agit, dans los deux faits que Diderot n liés mal à propos, de 
personnages très-diffécenta, Voyez la note suivante, (N.) 

3. Ce fait, tel que Diderot le présente ici, et séparé des circonstances qui Pae- 
compagnent dans Tacite, est amer insigoifant : mais il s'en est pas de mème, 
domsqu'en le lit dans l'origioal. Ces mêmes circonstances que Diderot a négligées 
eu omis, sans doute parce qu'il a citf de mémoire, deviennent alere aatant de 
auances différentes du caractère de Tibère, autant de tits qui lo font mieux com 
naltre. On es va juger. Les pontifes, ec à leur exemple les autres prêtres, en 
fabsant des vœux pour La consorvation de l'empereur, recommandérent ausai aux 
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LXXI. 


Peinture de la conduite du consul Rutilius à Capoue, que les 
soldats mutinés avaient projeté secrètement de piller. 11 dit 
aux uns qu'ils ont assez servi, qu'ils méritent d'être stipendiés; 
aux autres, que brisés par l'âge et la fatigue, ils sont hors d'état 
de servir; il disperse_par petites troupes, ou seul à seul, ceux 
qu'il redoute; différentes fonctions militaires lui servent de pré- 
texte; il en occupe à des convois, à des voyages, à des commis-. 
sions ; il donne des congés ; il en dépêche à Rome, où son col- 
légue ne manque pas de raisons pour les retenir ; il est secondé 
- par le préteur, et Is conspiration s'évanouit; ce qui preuve com 
bien la discipline était faible, et combien la licence du soldat 
était redoutable. 

LXXIL 


Éparpiller les, soldats partout où ils sont indisciplinés, 
comme où éparpillait les armées sous la République romaine ; 
Longis spatiis discreti exercitus, quod saluberrimum est ad con 

militarem fidem. 


cinendam 
LXXIIL 


AL'est facile de détourner les hommes nouveaux de leurs 
projets, si l'on sait oublier à temps sa majesté, et profiter des 
circonstances. 

LXXIY. 

Ébranler la mation pour raffermir le trône; savoir susciter 

une guerre; ce fut le conseil d'Alcibiade à Périclès. 


LXXV. 


« C'est l'afaire des dieux, cœ n’est pas la nôtre, C'est an ciel 
À venger® ses injures, et à veiller que les autels et les sacrifices 


4. Tac, Mist. Wb. L, cap. 2, fa. (N.) 

2. Deorums injariss dis cure, Cet un mot de Tibère, par lorei  rrett, 
qi sait an sens triwaruit quand La bains où le ressontiment n'égarait jus à 
saison, termine la réponse judicionse qu'il 1 au sénat dans l'afaôre de Rubriuÿ et 
£a comédien Camius. Voyse Tacr. Annal. Mb. 1, cap. Lssa, (R:} 
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LXXXI. 


Les factieux attendênt les temps de calamité, de disette, de 
guerres malheureuses, de disputes de religion; ils trouvent alors 
le peuple tout prêt. 

LXXXIL. 

Longtemps avant la déposition et ls mort du dernier empe- 
reur de Russie, la nation était imbuc qu’il se proposait d'abolir 
la religion schismatique grecque, et de lui substituer le religion 
luthérienne, 

LXXXIN. 

Ua souverain faible pense ce qu'un souverain fort exécute. 

Par exemple, tout cé qui suit : 
LXXXIY. 
1 faut que le peuple vive, mais il faut que sa vie soit pauvre 


et frugale : plus il est occupé, moins il est factieux; et il est 
d'autant plus occupé, qu'il a plus de peine à pourvoir à ses 
besoins, 


LXXXV. 


Pour l'appauvrir, il faut créer des gens qui le dépouillent, 
et dépouiller ceux-ci ; c'est un moyen d'avoir l'honneur de ven- 
ger le peuple, et le profit de la spoliation. 


LXXXVI, 
Il faut lui permettre la satire et la plainte : la haine renfer- 
mée est plus dangereuse que la haine ouverte, 
LXXXVEL 


1 faut être loué, cela est facile, On corrompt les gens de 
lettres à si peu de frais; beaucoup d'affabilité et de caresses, et 
ar peu d'argent. 
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XCYI. 


2 Prof des troubles, pour exécuier ses deseins: siipendier 
nnemi de son allié, 


XCVIH. 
Point de ministres au loin, mais des espions. 


XGVI. 
Point de münistres chez soi, mais des commis. 


XCIX. 
A n'y » qu'une personne dans l'Empire, c'est moi. 


C. 
Dévaster dans la guerre; emporter tout ce qu'on peut; briser 
tout ce qu'on ne peut emporter. 
cL 
Être le premier soldat 4e son armée. 


GI. 


Je:më soucie fort peu qu'il y ait des lumières, des poëtes, 
des oratéurs, des peintres, des philosophes; et je ne veux 
que de bons généraux; la science de la guerre est le seule 
utile. 

CLR 


Je me soucie encore moins des mœurs, mais bien de la dis- 
jpline militai 
4. Vayes la note À dois page précédente. (N.)— Ce s'est palat à là maxime XCI 


que commence le changement de to de Diderot. Les principes de politique qu'a 
mitribue à Frédérie 11 partont de ls maxime LXXXUL 
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GXIIL. 
Point de discipline du soldat à l'ennemi : la proie. 


CXIV. 


Secourir, ou subsister aux dépens d'autrui, c'est comme je 
l'entends. 
CXY. 
Empêcher l'émigration du citoyen par le soldat, et empêcher 
la désertion du soldat par le citoyen. 
CXVI. - 
Punir le malheur dans la guerre, c'est prêcher énergique- 
ment la maxime, vaincre ou mourir. 
GX VIL 


L'impunité pendant la paix, la certitude de la proie après la 
victoire; voilà le véritable honneur du soldat, c'est le seul que 
je lui veuille. Je n'en veux d'aucune sorte aux autres ordres de 
l'État. 

CXVIII, 


L'habitant indigent doit spolier le voyageur. 


GXIX, 


Mal tenir les postes dans un pays où l'on ne voyage que par 
nécessité. 
CXX. 


Le besoin satisfait, le reste appartient au fisc. 


CxXI. 


La discipline militaire, la plus parfaite de toutes, est bonne 
partout et possible partout. 
LUA #4 
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CXXVI. 
Malheur à celui dont on parlera trop. 


CXXVIL 
Malheur celui qui s'illustrera par ses services. 
‘ CXXVIN. 
Malheur à celui qui m'aura mis dans l'alternative d'oublier 
ou la majesté où la sécurité. 
CXXIX. : 


S'ils vaïnquent, c'est que je leur ai prêté mes dieux et mon 
destin. 
CxXX. 


Un roi n'est ni père, ni fils, ni frère, ni parent, ni époux, ni 
amû. Qu'est-il donc? Roi, même quand il dort. 


CXXXI, 
Le courtisan ne jure que par le roï, et par son éternité, 


CXXXIL 


Le soldatestnotre défenseur pendant la guerre, notre ennemi 
dans ln paix: il est toujours dans uu camp, ilene fait qu'en 
changer. È 

CXXXIL 
La terreur est une sentinelle qui manque un jour à son 


poste. 4 
CXXXIV. 


Puisse! Agrippine n’aller jamais à Tibur sans son fils! puisse 
son fils n'en revenir jamais sans elle! 


4. y dans lo maouwerit autographe de Diderot : « Palseo l'impératrics 
n'aller jamais à Sarkozclo sans s00 Bla! puisse s00 Île een rovenir jamais sans 
ete! » CN.) 
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CXEL. 


Avis aux factieux. Auguste fit périr les assassins de César au 
bout de trois ans. Septime Sévère traits de même ceux qui 
tuèrent Pertinax; Domitien, l'affranchi qui prôta sa main à 
Néron ; Vitellius', les meurtriers de Galba. On profite du crime; 
et on s'honore encore par le châtiment du criminel. 


CXLIT, 


Après la mort du tyran Maximin, Arcadius et Honoïius 
Crea loi contre le tyrannicide, L'esprit de cette loi est 


EE LL 
EXLIIL. 


On a dit que le prince * mourait, et que le sénat était im 
mortel, On nous a bien prouvé que c'était tout le contraire, 


GXLIV. 


Les ordres de la souveraineté qui s'exécutent la nuît, mar- 
quent injustice ou faiblesse : n'importe. Que les peuples n'ap- 
prennent la chose que lorsqu'elle est faite, 


CXLV, 


« Tandis qu'ils élèvent ? la mer et qu'ils abaissent les mon- 
tagnes, nous mariquons d'asile. » Qui est-ce qui parle ainsi? 
Catilina. À qui? A des hommes ruinés et perdus comme lui. 


4. « Piuros quam centum et vigenti libéllos (les reguftés der meuririers de 
Galba) præmis espocentium, ob aliquam notabilern ils dis operam, Vitellius 
postes iarenit : omnesque conquiri et interfici jussik; non honore Galbæ, sed tra 
dits principibus more, munlmentum ad presens, in posterum ullionem, » Tacrr. 
CERTES {x.) 

3. Printiper mortales : rempublicam aternam esse, C'est une dot raisons dont 
Tibhre ns servit pour faire cesser les regrets que causait la mort de Germanieus, 
dont, selon le peuple, les funérailles n'avaient pas été célébréen avec asser de 
magnificoncs, Voyez Taërr. Annal. lib. 11f, cap. vi. (N.) 

3. « Etenim quis mortalium, eut virile ingeniun, tolurare potsst, ils divitian 
superare, ques préfundant in exstruondo mari, ot montibus comquandie, nobis rem 
Hamiliarem etian ad pocésaaria déesse? » Sauzusr, Catilin, cap, xt. (N.) 





PRINCIPES DE POLITIQUE 


CXLYL 


Que le peuple ne voie jamais couler le sang pour - 
quelque cause que ce soit. Le supplice public d'un roi change 
l'esprit d'une nation pour jamais ‘, 


CXLVII. 


Qu'est-ce que le roi? Si le prètre osait répondre, il dirait: 
C'est mon licteur. 


4. 11 n'est pes iuaule de remarquer que l'ouvrage où se trouve catge dereslrs 


de leurs maux. Puissant aujourd'hui ceux de mes concitoyens qué, moine par peèt 
et par un ehois réféehi, que par l'efet du pouvoir de l'habitude et de Ia £rce den 
rogretient au fond de lour cœur un gourersement aball par 

ren 


Anséparsbies d'une grande révolution, n'ont que trop mulipliés su 
république, abjurer enfla leurs haines, oublier, 'ilse peut, le pau 

mais leur Ame à la clémence, à la commisératinn, à l'espérance, à 1° 

es sentiments doux et consolateurs! Puient-il, soumis aux 


déré, tout posé, tout calculé, ile n'ont rien de mieux à faire | 
pour celui de leurs concitoyens, pour assurer surtout le repos, la duré 
re ES 
rallier en foule autour du gouvurnement établi par La constitué 
d'en (ortifier à l'envi tous les ressorts, et de donner les 
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CXLVI). 


“Une guerre interminable, c'est celle du peuple qui veut être 
libre, et du roi qui veut commander, Le prètre est, selon son 
intérét, ou pourle roi contre le peuple, ou pour le peuple contre 
le roi. Lorsqu'il s’en tient à prier les dieux, c'est qu'il se soucie 
fort peu de la chose. 


CXLIX. 


Créer une cognée à la disposition du peuple; créer une 
cognée à la disposition du sénat : voilà toute l'histoire du tri- 
bunat et de la dictature. 


CL. 


Savoir dire non, pour un souverain; pouvoir dire non, pour 
un particulier, 


cLr. 
A la création d'un dictateur, de républicain, l’État devenait 


monarchique; à la création d'un tribun, il devensit démocra- 
tique. 
CLII. 

Le mélange des sangs ruine l'aristocratie, et fortifie la monar- 
chie. L'état où ce mélange est indifférent est voisin de l'état 
satvage. 

CLIL. 

Les femmes rie sont, nulle part, aussi avilies que dans une 
nation où le souverain peut faire asseoir sur le trône, à côté de” 
lui, la femme qui lui plaît le plus; là, elles ne sont rien qu'un 
sexe dont on a besoin. 

CLIV, 


Dans les aristocraties, relever plutôt les grandes familles 


indigentes aux dépens du fise, que d'en souffrir la diminution 
ou la mésalliance. 
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Amportant : toute l'autorité se partageait alors entré deux puis= 
sances opposées. 
CLX. 
Véturius fut mis à mort pour avoir disputé le pas ou tribun. 


CLXI. 


L'empereur eréé disait : « Je vous rends grâce du nom de 
César, du grand pontificat, et de la puissance tribunitienne. » 


CLXU, 


1 fut statué que les huit mille captifs faits à la bataille de 
Cannes ne seraient point rachetés. Si vous voulez connaître un 
beau modèle d'éloquence, vous le trouverez dans une des odes 
d'Horace!, où ce poëte fait parler Régulus contre l'échange des 
prisonniers carthaginois et des prisonniers romains. 


CLXII 


Je ne connais pas un trait de lächeté mieux caractérisé que 
la réponse du soldat à Auguste, qui lui demandait pourquoi il 
détournait ses regards de sa personne : C'est que je ne puis sou 
tenir l'éclair de tes year. Le soldat qui n'est pas en état de 
soutenir l'éclair des yeux de son général, ne soutiendra pas 
aisément l'éclat des armes de l'ennemi. 


CLXIV. 


Galba disait à Pison* : Pense à ce que tu exigcrais de ton sou- 
werain, sû tu élais Ce conseil était très-sage; mais il est 
bien rare qu'il soit suivi. 


4. La cinquième du troisième livre, (N.) 

%. « Uülissimusque idam ac brovisimus bonarom malsrumque reram deloctas 
‘est, cogitare quid aut volueris sub allo principe, aut noluesis.» Tacrr, Mist, Hb, 1, 
cap. Au, est difficile de reconnaître la pensée de Tacito dans la traduction do 
Ditarot. Cest qu'en énéral co philosophe ne traduit pas plus exactement qu'il ne 
(ééta.(N.)Jei Naïgron ec la Correspondance secrète no sant pas d'accord, Calla-ei dit : 
Calha disait à Pison ; Naïgoon dit : Pison disait à Galba. C'out Naïgeon qui à tort 
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CLXIX. 


Ca gg tenue 25 Ag ve 2 
périlleux pour % Galbæ vox pro republica honesta, ipsi 
ancept; légi a se milltem, non emé*. J'ai bien peur que ce dis- 
céurs da Galbs ne fôt qu'un omplinent sans conséquence, * 


; . CLXX. 


Caton le censeur! qu'on me le ressuscite, et ,.. :2rai un 
Eveil priéur pu'pañdien da courent: Ce n'est par là un chef : 
de grande république; la sévérité déplacée ‘est pire qu'un vice. 
11 divise l'État en deux factions, eÛ pensa le renverser. Il eût 
été la machine d'un profond hypocrite. Il eût allumé la guerre 
civile &'son péril et au profit de son rival. 


XXL 


Un des grands malheurs du vice, lorsqu'il est général, c'est 
de se rendre plus utile que la vertu. Galba, l'honnéte Galba, 
fut de son temps ce qu'un homme de probité est toujburs à la 


cour; ce qu'un souverain équitable serait de nos jours en 
Europe. « Le reste n'est point ajusté à cette forme; » nec enim 
ad hanc formam cætera érant. Je ne sais si j'aurais été saint 
Louis; mais, aujourd'hui, il serait à peu près ce que je suis. 


GXXIIS 


* Machiavel dit : Le secret de l'empire. Tacite, beaucoup plus 
sage, et nommant les choses par leur vrai nom, dit: Le for- 
fait de l'empire?. 

GLXXHI. 


Le véritable athéisme, l'athéisme pratique, n'est guère que 
sur le trône ;-il n'y a rien de sacré; il n'y a ni lois divines, ni 


4: Tac. Mist. Mb. 2, cap. v, (N.) Voyes note 3; page 489. 
2. C'est toujours Frédéric 11 qui parie. 
3. Diderot n'y avait pas bien regardé. On trouve également dans Taite 1 Domi- 
mationis arcans ; dominatiunis flagitia; arcana imperü tentari etc. Voyes Tacrr. 
Mb. JL, cap. 1x4 Mb. XIV, cap. any Lib, J1, cap, sexe Mist. lb, 1, cap. me 
æmhæa historien dit aussi : Arcanë démur. Voyez Anmel, lib, 1, cap, wr. (N.) 
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GLXXIX. 


Ne jamais livrer le transfuge. Ce n'est pas une loi républi- 
caine; c'en ést une de tous les États. 


GLXXX, 


Sous Tibère ! on mit à mort un maltre pour avoir châtié un 
de ses esclaves, qui tenait dans sa main une drachme d'argent 
frappée à l'effigie de l'empereur. Il y a dans ce fuit, s'il est vrai, 
moins encore d'atrocité que d'imbécillité. 1 y avait tant d'autres 
moyens de perdre un honnête homme! je suis sûr que Tibère 
en sourit de pitié. 

CLXXXI. 


Romulus eut un grand art, si le même jour qu'il subjugun 
un ennemi, il sut en faire un citoyen, sans lui conserver de pri- 
vilége*, Avec ce moyen, ce n'est rien, 


CLXXXIT, 


Sentir toute la force du lien qui attache l'homme à la 
glèbe, sans quoi on risque de faire plus ou moins qu’on ne 
peut. 


CLXXXNII. 


L'ennemi le plus dangereux d'un souverain, c'est sa femme, 
si elle sait faire autre chose que des enfants, 


CEXXXIV. 


Persuader à ses sujets que le mal qu'on leur fait est pour 
leur bien, 


1. « Quo (Tiberie) imperanta majestatis roux viaus aa? nonnemo dicitur, quod 
serum auum, geratem argentoum Tiberil nummum, verboraasot, « PauLOsTeat. 
De vit. Apollon. Bb. 1, cap, sv, édit. Olear. Lips. 1100. — Je suis bien sûr que 
Diderot n'avait pas lu ce fait dans Philostrats, qu'il n'a jamais ouverz. Mais, quel 
qué soit l'auteur qui le lui a fourni, la citation est du moins exacte, Obvervons 
néanmoins que ee même fait, qui d'ailleurs eat bion dans l'esprit du gouvernement 
de Tibéro, n'est rapporté par Philostrato que éommé ua brait publie : dicibur, (N:} 

2. Annal, 1b, XI, cap uv. 
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Drusus, pourrait se résoudre à vieillir à côté d'un chevalier 
romain 1? » { 


cxcil. 


s Le Romain $e rendit maître de l'univers, toujours en secou- 
rant ses alliés *; 0 d'est Cicéron qui le dit: Cicéron est bien 
raif! d 


CXCIII, 


« Nous ayous «umbattü en apparence pour les Fidiciniens, 
mais en effet pour nous. » Pugnavimus verbo pro Fidicinis, re 
pra nobis. Autre naïveté des envoyés de la Campanie au sénat, 
Heureusement on ne lit guère ces Hiyres-là. 


GXCIY. 


« Plautus, songez à vous; faites cesser les rumeurs; vous 
avez des ennemis qui se servent de l'apparition de la comète 
pour vous diffamer; vous ferez bien de vous soustraire à leur 
calomnie : vos aïeux vous ont laissé des terres en Asie; sérieu- 
sement, je crois que vous feriez bien de vous y retirér, vous y 
jouiriez d'une jeunesse heureuse dans le repos et la sécurité. » 
Croirait-on que ce discours fût de Néron? Il en est pourtant, Il 
fallait que ce Rubellius Plautus fût bien de ses amis?, Cela ferait 


4. «Falteris enim, Sejane, al to mansurum in sodem ordine putas, et Liviam 
que C. Canari, mor Druso nupta fuerit, ex ments acturam, af cuin equits roman 
momet » Tierr. anal. lib. IV, Eap. XL. (N.) 

À. « Populum romanum, juvandis soclls, totum torrarum orbem oseu- 
passe. » (N.) 

À Lorsqu'on compare c narré avec celui de Tacite, on voit que Diderot = mal 
pris le sans de eut historien, qui ne dit rion de l'amitié prétendue de Kéron pour 
Rubellius Plautus. Tout ce qu'on voit daas lo texto de Tacite, et 60 qu'il fait trés- 
Dies emtcndre sans lo dire expressément, d'est quo Kéron, oflrayé dos présages 
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cc. 


Un souverain, qui aursît quelque confiance dans ces pactes si 
solennellement jurés, ne serait ni plus ni moins imbécile que 
celui qui, étranger À nos usages, mettrait quelque valeur à ces 
très-humbles protestations qui terminent nos lettres, 


CCI. 


Si aucun souverain de l'Europe n'oserait tremper ses mains 
dans le sang d'un ennemi insidieusement attiré, ou dans une 
conférence, ou dans un repas, exemple dont les histoires sont 
remplies jusqu'à nos temps, c'est que les mœurs sont changées, 
Nous sommes moins barbares assurément; en sommes-nous 
moins perfdes? J'en doute. q 


GcCIl. 


Aucune nation de l'Europe ne garde plus fidèlement le pacte 
qu'elle a juré que le Turc, capable toutefois de renouveler de 
nos jours les anciennes atrocités. On peut dire de nous : 

Nil faciet sceloris pla dexters… 
Sed mala tollet anum vitiato melle elcuta. 


ecrit. 


« Je n'ignore pas les bruits qui courent; mais je ne veux pas 
que Silanus soit jugé sur des bruits!, Je vous conjure de négli- 


4: Diderot traduit, où plutit paraphrase lei à ss manière un très-boau discours 


'É 


moins en bien saisir l'esprit; mais il s6 contents d'en traduire les doux 
Hgnes, et il prend la reste dans sa tète. Co qu'il @it dire à Tibèro n'a 
remarquable : mais co n'est pas ainsi que cé prince parlo dans Taclte. 
os6 subatliner ses propres idées k.celles do l'inimitablo auteur des 
bien sûr de dire mieux que lui; et l'on paut d'autant moins 


H: 


même três-dificila da dire ausai ban. Voyez Tacrt. Annal. 
ap. Eux, (N.)— Vouloir qu'en aix lignes qui servent simploment d'amorce 
Diderot ait eu l'intoation de lutier d'éloquones ave Tacite, etes 


fin 
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devient tributaire, On la spolie. L'honnête Caton en transporte 
à Rome les riches dépouilles comme des guenilles; cela est 
tout à fait à la moderne, excepté le poison. On empoisonne, on 
ne s'empoisonne plus. 

CGVET. 


Jeter des haines entre ses ennemis, acharner deux puis- 
sances l'une contre l'autre, afin de les afaiblir et de les perdre 
toutes deux, c'est ce que Drusus fit dans la Germanie, et ce 
que Tacite! approuve. Et l'on blâmera ce pape, qui fomentait 
Îa querelle des Colonnes et des Ursins; tantôt favorable, tantôt 
contraire à l'un et l'autre part; leur fournissant secrètement de 
l'argent et des armes jusqu'à ce que, réduits à la dernière néces— 
sité par des succès et des défaites alternatives, il les étouffa sans 
résistance de leur part et sans fatigue de la sienne! 


CCvHI. 
Celui qui préfère une belle ligne dans l'histoire à l'invasion 


d'une province, pourrait bien n'avoir ni la province, ni la belle 
ligne. 


CCIX. 


La raison pour laquelle on erie contre les fermiers 
en France, est précisément celle pour laquelle on les institue 
ailleurs. 
Cox. 


Disgracier ceux à qui l'on aurait des pensions à faire; cela 

est toujours facile, 
cexi. 

Tout voir par ses yeux, tenir de la clarté dans ses affaires, 
et rendre la colonne de la recette la plus longue, et celle de la 
dépense la plus petite possible; il n'y a point de commerce ni 
d'empire qui ne prospèrent par ces moyens. 


1. Hand leve decus Drusus quenvit, illiciens Germanse ed discordiss. Tac 
Annal. lb, 1, cap. exit. (N:) 
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CCXVIE. 


La liberté d'écrire et de parler impunément, marque ou 
l'extrême bonté du prince, ou le profond esclavage du peuple ; 
on ne permet de dire qu'à celui qui ne peut rien, 


GOxXVIIT. 


Un peuple fier comme le peuple romain, lorsqu'il dégénère, 
est pire qu'aucun autre; ear toute Ja force qu'il avait dans la 
vertu, il la porte dans le vice : c'est alors un mélange de bas- 
sesse, d'orgueil, d'atrocité, de folie; on ne sait comment le gou- * 
verner; l'indulgence le rend insolent, la dureté le révolte. 


CGGXIX. 


Appeler le soldat camarade un jour de bataille, c'est accep- 
ter sa part du danger commun ; c'est descendre au rang de s0l- 
dat; c'est élever le soldat nu rang de chef. Ce ne peut être que 
le mot d'un homme brave, Un lâche n'oserait pas le dire, ou le 
dirait mal, C'est le mot de Catilina: Vel imperatore, vel milite, 
me utimini®. 


GCXxX. 


Après la bataille de Pharsale, Labienus fit courir le bruit que 
César était grièvement blessé. Aux portes de Mantes, le Mayenne 
en fit autant, « Mes amis, dit-il, ouvrez-moi, nous avons perdu 
la bataille; mais le Béarnais est mort, » 


GCXxxI. 


Salluste a fait l'histoire de toutes les nations dans le peu de 
lignes qui suivent. « J'ai beaucoup lu, j'ai beaucoup entendu, 
J'ai beaucoup médité sur ce que la république avait achevé de 
grand dans la paix et dans la guerre; je me suis interrogé moi 
même sur les moyens qui avaient conduit à une heureuse fin 
tant d'entreprises étonnantes, et il m'a été démontré que cette 


4. Apud Saisvsr. Dell, Catilin. cap. sx. (N.) 
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NOTICE PRÉLIMINAIRE 


L'Eniretien avec la Maréchale, car c'est ainsi qu'on le désigne habi- 
tuellement, est une des perles les plus précieuses dé l'écrin philoso= 
phique de Diderot. C'est aussi l'un de ses derniers petits papiers. Il fat 
publié presque aussitôt qu'écrit, et c'est encore à la Correspondance 
secrète que nous en devons la primeur, Métra, derniér venu dans ce 
métier de nouvelliste à l'usage de l'étranger, devait lutter de vitesse avec 
ses rivaux et il y réussissait souvent, 11 avait — ou plutôt ses fournis 
seurs — des relations mondaines nombrouses et bien Informécs; aussi 
peut-on tenir pour autre chose qu'une vanterle ces mots dont Il fait 
précéder l'Entretien dans son numéro du 23 juillet 4726 (vol. JL, p. 452): 

« À propos de productions philosophiques, voici un opuscule très- 
piquant que M. Diderot a tiré do son portofouille pour en faire hommage 
à une belle dgme qui m'a permis d'en prendre une cople. » 

Cet Entretien reparut à la suite des Pensées philosophiques en fran- 
çais et on flalien, dans un recueil où il était attribué à Thomas Cradali, 
Londres {Amsterdam}, 1777, Cette version, qui a passé jusqu'à ce jour 
pour l'édition originale de l'Entretien, est précédée de l'avis au lecteur 
sulvant : 

« Crudeli, si connu par ses poésies ét par d'autres ouvrages, avait 
une manière de penser fort libre, et ses aïaires avec l'inquisition ne 
prouvent que trop qu'il ne la dissimulait guère. 11 à lalssé quelques 
manuscrits, entre lesquels on à trouvé le dialogue suivant. Nous doutons 
qu'il ait jamais été imprimé, quoique quelques personnes prétendent le 
contraire. Nous l'avons traduit d'après une copie manuscrite très-incore 
rocte, qu'il a fallu restituer en plusieurs endroits, Les Interloeutions 
n'étalent point distinguées : souvent on était exposé à attribuer à un des 
personnages ce qui appartenait à l'autre. Plus souvent cette Inattention 
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D'UN PHILOSOPHE 


AVEC LA MARÉCHALE DE *** 


J'avais je ne sais quelle affaire à traiter avec le maréchal 
de *, j'allai à son hôtel, un matin; il était absent: je me fis 
annoncer à madame la maréchale, C'est une femme charmante; 
elle est belle et dévoie comme un ange ; ellea la douceur peinte 
sur son visage; et puis, un son de voix et une naïveté de dis- 
cours tout à fait avenants k sa physionomie, Elle était à sa 
toilette. On m'approche un fauteuil; je m'assieds, et nous cau- 
sons. Sur quelques propos de ma part, qui l'édifièrent et qui la 
surprirent (car elle était dans l'opinion que celui qui nie le 
très-ssinte Trinité est un homme de sac et de corde, qui finira 
par être pendu), elle me dit : 

N'êtes-vous pas monsieur Crudeli? 

CRUDELL. 
Oui, madame, 
LA MARÉGHALE, 
C'est donc vous qui ne croyez rien ? 
CRUDELL, 

Moi-même, 

LA MARÉCHAL, 

Cependant votre morale est d'un eroyant. 

CRUDELL. 
Pourquoi non, quand il est honnête homme? 


LA MANÉCHALE. 


Et cette morale-là, vous la pratiquez? 
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CRUDELI. 
De mon mieux. 
LA MARÉCHALE,. 
Quoi! vous ne volez point, vous ne tuez point, vous ne 
‘pillez point ? 
CRAUDELI. 
Très-rarement. 
LA MARÉCHALE. 
Que gagnez-vous donc à ne pas croire ? 


CRUDELI. 

Rien du tout, madame la maréchale. Est-ce qu'on croit, 
parce qu'il y a quelque chose à gagner? 

LA MARÉCHALE. 

Je ne sais; mais la raison d'intérêt ne gâte rien aux affaires 

de ce monde ni de l’autre. 
CRUDELI'. 

J'en suis un peu fâché pour notre pauvre espèce humaine. 
Nous n’en valons pas mieux. 

LA MARÉCHALE, 

Quoi! vous ne volez point ? 

° CRUDELI. 

Non, d'honneur. 

LA MARÉCHALE. 

Si vous n'êtes ni voleur ni assassin, convenez du moins que 
vus n'êtes pas conséquent. 

CRUDELI. 

Pourquoi donc? 

LA MARÉCHALE. 

C'est qu'il me semble que si je n'avais rien à espérer nià 
craindre, quand je n'y serai plus, il y a bien de petitès douceurs 
dont je ne me priverais’ pas, à présent que j'y suis. J'avoue que 
je prête à Dieu à la petite semaine. 


1. Nous rétablissons ici la coupure d'après la Correspondance secrète. Il n'est 
pas dans le tour d'esprit de la maréchale de dire du mal de la raison d'intérét, sar 
laquelle roule presque toute son argumentation, 

2. Vamanre : sèvrerais. (Corresp. secrète.) 


AVEC LA MARÉCHALE DE ***, 


CRUPELT, 

Vous l'imaginez? 

LA MARÉCHALE. ; 

Ce n'est point une imagination, c'est un fait, 

CHODELE, 
Et pourrait-on vous demander quelles sont ees choses que 
vous vous perméttriez, si vous étiez incrédule ? 
LA MARÉGHALE, 
Non pas, s'il vous plaît; c'est un article de ma confession. 
GRUDELI. 
Pour moi, je mets à fonds perdu. 
LA MARÉCHALE. 
C'est la ressource des gueux. 
GRUDELL. 
M'aimericz-vous mieux usurier ? 
LA MARÉGHALE, 

Mais oui : on peut faire l'usure avec Dieu tant qu'on veut: 
on ne le ruine pas. Je sais bien que cela n’est pas délicat, mair 
qu'importe? Comme le point est d'attraper le ciel, ou d'adresse 
ou de force, il faut tout porter en ligne de compte, ne négliger 
aucun profit. Hélas! nous aurons beau faire, notre mise sera 
toujours bien mésquine en comparaison de la rentrée que nous 
auendons. Et vous n'attendez rien, vous ? 

CRUDELT, 

Rien. : 

LA MARÉCHALE, 

Cela est triste, Convenez donc que vous êtes bien méchant 
ou bien fou ! 

CRUDELT. 
Ea vérité, je ne saurais, madame la maréchale, 
LA MARÉCHALE. 

Quel motif peut avoir un incrédule d'être bon, s'il n'est pas 

fou? Je voudrais bien Le savoir 
CAUDELL. 

Et je vais vous le dire, 

LA MARÉCHALE. 

Vous m'obligerez. 











AVEC LA MARÉCHALE DE **, sis 


une même contrée, des divisions qui se sont rarement éteintes 
sans effusion de sang. Notre histoire ne nous en offre que de 
trop récents et de trop funestes exemples. Songez qu'elle a créé 
et qu'elle perpétue dans la société entre les citoyens, et dans 
Ia ‘famille entre les proches, les haines les plus fortes et les 
plus constantes. Le Christ-a dit qu'il étsit venu pour séparer 
l'époux de Ia femme, la mère de ses enfants, le frère de la sœur, 
Vami de l'ami; et sa prédiction ne s'est que trop fidèlement 
accomplie. s 
LA MARÉCHALE, 
Voilà bien les abus; mais ce n'est pas la chose. 
CRUDEL. 
C'est la chose, si les abus en sont inséparables. 
LAÏMARÉCIALE. 

Et comment me montrerez-vous que les abus de Ia religion 

sont inséparables de la religion‘? 
CRU DELL. 

Très-sisément : dites-moi, si un misanthrope s'était propose 
de faire le malheur du genre humain, qu'aurait-il pu inventer 
de mieux que la croyance en un être incompréhensible sur 

les hommes n'auraient jamais pu s'entendre, et auquel 
ils auraient attaché plus d'importance qu'à leur vie”? Or, est-il 
possible de séparer de la notion d'une divinité l'incompréhensi- 
bilité la plus profonde et l'importance la plus grande? 

F3 LA MARÉCHALE, 


Concluez donc. 


CRUDELI. 


LA MARÉCHALE, 

Je conclus que c'est une idée qui n'est pas sans conséquence 
dans la tête des fous. 
ù CAUDELT, 
Et ajoutez que les fous ont toujours été et seront toujours le 
plus grand nombre; et que les plus dangereux sont ceux que la 
religion fait, et dont les perturbateurs de la société savent tirer 

bon parti dans l'occasion. 


4. Vanne : Que rien su monde no peut éeartor un abus. (Corrern. 


2. Voir la pensée philosophique, tome 1°", page 470. 
LE #3 








AVEC LA MARÉCHALE DE 


La MAnÉCHALE. 

Came vou pts? 

CRUDELE. 

* J'ouvris un Nouveau Testament, dont elle s'était beaucoup 
servie, car il était fort usé. Je lui lus le sarmon sur la mon- 
tagne, et à chaque article je lui.-demandai : « Faites-vous cela? 
tt cols donc et cels encore » alla plus loin. Elle cat belle, st 
quoiqu'elle sait très-sage et très-dévote, elle ne l'ignore pas; 
elle ‘a, la peau très-blanche, et quoiqu'elle rattache pas un 
Grand prix à ce frèle avantage, elle n'est pas fichée qu'on en 
fasse l'éloge ; elles Is gorge aussi bien qu'il soit possible de 
l'avoir, 1, quoïqu'elle soititrès-modeste, ëlle trouve bon qu'on 
s'en sperçoive. ” 


- CEA MARÉCHALE: 


Pourva-qu'il PEU tm me PE 
CAVDELT. L 
Je crois que son mari le sait mieux qu'un autre; mais pour 
upe femme qui se pique de grand christianisme, cela ne suffit 
pas. Je lui dis : « N'estil pss écrit dans l'Évangile, que celui 
qui « convoité la femme de son prochain, a ‘commis l'adulière 


dans son cœur? » 
LA MARÉCHALS. 
Elle vous répondit qu'oui ? 
e CAUDELL 
Je lui dis : « Et l'adultère commis dans le Cœur ne damne- 
t-il pas aussi sûremént que l'adultère le mieux conditionné? » 
L LA MARÉCHALE, 
Elle vous répondit qu'oui ? 
CRAUPELL 
Je lui dis : « Et si l'homme est damné pour l'adultère qu'il a 
commis dans le cœur, quel sera le sort de ls femme qui invite 
tous ceux qui l'approchent à commettre ce erime? » Cette der- 
nière question l'embarrasss. 
LA MARÉCHALE. 

Je comprends; c'est qu'elle ne voilait pas fort exsctement 
cette gorge, qu'elle avait aussi bien qu'il est possible de l'avoir. 
CRUDELL 

Il est vrai. Elle me répondit que c'était une chose d'usage; 
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comme si rien n'était plus d'usage que de s'appeler chrétien, et 
de ne l'être pas; qu'il ne fallait pas se vétir ridiculement, comme 
s'il y avait quelque comparaison à faire entre un misérable 
petit ridicule, sa damnation éternelle et celle de son prochain; 
qu'elle se laissait habiller par sa couturière, comme s’il ne valait 
pas mieux changer de couturière, que renoncer à sa religion ; 
a cout la fantaisie de son mari, comme si un époux était 
assez insensé pour exiger de sa femme l'oubli: de ln décence et 
de ses devoirs, et qu'une véritable chrétienne dût pousser l'obéis- 
sance pour un époux extravagant, jusqu'au sacrifice de la volonté 
de son Dieu et au mépris des menaces de son rédempteur ! 
LA MARÉCHALE. 

Je savais d'avance toutes ces puérilités-là; je vous les aurais 
peut-être dites comme votre voisine : mais elle et moi nous 
aurions été toutes deux de mauvaise foi. Mais quel parti prit-elle 
d'après votre remontrance? 


CRUDELI. 
Le | .amain de cette conversation (c'était un jour de fête) 
je remontais chez moi, et ma dévote et belle voisine descendait 


de chez elle pour aller à la messe. 
à LA MANÉCHALE. 

Vêtue comme de coutume? 

CRUDELI 

Vètue comme de coutume. Je sourisyelle sourit; et nous pas- 
sâmes l'un à côté de l'autre sans nous parler. Madame la maré- 
chale, une honnête femme! une chrétienne! une dévote ! Après 
cet exemple, et cent mille autres de la même espèce, quelle 
influence réelle puis-je accorder à la religion sur les mœurs? 
Presque aucune, et tant mieux, 

LA MARÉGHALE. 

Comment, tant mieux? 

CRUDELt, 

Oui, madame : s’il prenait en fantaisie à vingt mille habi- 
tants de Paris de conformer strictement leur conduite au ser- 
mon sur ka montagne... 

LA MARÉCITALE. 
Eh bien! il y aurait quelques belles gorges plus couvertes. 








AVEG LA MARÉGHALE DE ***, 


k LA MARÉCHALE. 
4e vous en estime davantage. 
GAUDELI. 

Je permets à chacun de penser à sa manière, pourvu qu'on 
me laisse penser à la mienne ; et puis, ceux qui ont faits pour 
se délivrer de ces préjugés n'ont guère besoin qu'on les caté= 
chise. 

LA MARÉCHALE. 
Croyez-vous que l'homme puisse se passer de superstition? 
CRUDELI. 
Non, tant qu'il restera ignorant et peureux, 
LA MARÉGUALE. 

Eh bien!’ superstition pour superstition, autant la nôtre 

qu'üne autre. 
CRUDELE. 

Je ne le pense pas. 

LA MARÉCHALE. 

Parlez-moi vrai, ne vous répugne-t-il point de n'être plus 
rien sprès voire mort? 

CRUDELE. 

J'aimerais mieux exister, bien que je ne sache pas pourquoi 
un être, qui a pu me rendre malheureux sans raison, ne s'en 
amuserait pas deux fois. 

F LA MARÉCHALE. 

Si, malgré cet inconvénient, l'espoir d'une vie à venir vous 

paraît consolant et doux, pourquoi nous l'arracher? 
CAUDELI. 

Je n'ai pes éet espoir, parce que le désir ne m'en a point 
dérobé! la vanité; mais je ne l'ôte à personne. Si l'on peut 
croire qu'on verra, quand on n'aura plus d'yeux ; qu'on enten- 
dra, quand.on'n'aura plus d'oreilles; qu'on pensera, quand on 
n'aura plus de tête; qu'on aimera, quand où n'aura plus de 
cœur; qu'on sentira, quand on n'aura plus de sens; qu'on exis- 
tera, quand on ne sera nulle part; qu'on sera quelque chose, 
sans étendue et sans lieu, j'y consens, 


44 Nous rétablissons dérobé au liou dy donné, 11 est certain pour tious que c'est 
Mn version de Métrs qui est ls bonne. Vanité ne rout pas diro ici orgueil, maïs 
manque de solidité. Q 








AVEC LA MARÉCHALE DE ***, 
caupeLr. 
S'il avait dit vrai? 
; LA MARÉCHALE, 
J'en serais quitte pour croire que les animaux sont des 


CRUDELE. 

Et l'homme qui n'est qu'un animal un peu plus parfait qu'un 
autre. Mais, M. le maréchal. 

LA MARÉCHALE, 

Encore une question, et c’est la dernière. Êtes-vous bien 
tranquille dans votre incrédulité? - 
CRUDELE 

On ne saurait davantage. 

LA MARÉCHALE, 

Pourtant, si vous vous trompiez? 

CRUDELE, 

Quand je me tromperais? 

LA MARÉCHALE, 

Tout ce que vous -croyez faux serait vrai, et vous seriez 
‘damné, Monsieur Crudeli, c’est une terrible chose que d'être 
damné ; brûler toute une éternité, c’est bien long. 

CRUDELI, 

La Fontaine croyait que nous y serions comme le poisson 
dans l'eau. 

LA MARÉCHALE. 

Qui, oui; mais votre La Fontaine devint bien sérieux au der- 
nier moment; et c'est où je vous attends. 

CAUDELT. 

Je ne réponds de rien, quand ma tète n'y sers plus; mais si 
je finis par une de ces maladies qui laissent à l'homme agoni- 
sant toute ss raison, je ne serai pas plus troublé au moment où 
vous m'äuendez qu'au moment où vous me voyez. 

LA MARÉCITALE. 

Cette intrépidité me confond. 

CAUDELET. 

J'en trouve bien davantage au moribond qui croit en un 

juge sévère qui pèse jusqu'à nos plus secrètes pensées, et dans 
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GRUPELL. 
D rÉvereus ‘décidera de votre sort est bien rigoureuse. 
LA MARÉGIALE, 

1 est vrai. 

CHODELL. L' — 

Etsi vous en croyez les oracles de votre religion surle nombre 
des élus, il est bien petit. 

LA MARÉGHALE. 

Oh! c'est que je ne suis pas janséniste; je ne vois la médaille 
que par son revers consolant :-le sang dé Jésus-Christ couvre 
un grand espacé à mes yeux; et il me-semiblerait très-singulier 
que le diable, qui n'a pas livré son fils à la mort, eût pourtant 
la meilleure part. 

CRUDELL, 

Damnez-vous Socrate, Phocion, Aristide, Caine, Trajan, Marc- 
Aurèle? 

LA MARÉGHALE, 


Fi donc! il n’y a que des bêtes féroces qui puissent le penser. 
Saint Paul dit que chacun sera jugé par la loi qu'il a connue ; 
et saint Paul a raison 


CRUEL. 

Et pur quelle loi l'incrédulé sera-t-il jugé? 

LA MABÉCHALE. 

Votre cas est un pou différent. Vous êtes un de ces habitants 
maudits de Corozain et de Betzaïda, qui fermèrent leurs yeux à. 
la lumière quiles éclairait, et qui étoupérent leurs oreilles pour 
ne pas enténdre Ja voix de la vérité qui leur parlait. 

s CRUDELL. 

Madame Ia maréchale, ces Corozsinois et ces Betraïdains 
furent des hommes comme il n'y en eut jamais que Là, s'ils 
furent maîtres de croire ou de ne pas croire. © 

: LA MARÉCHALE. 

Ils virent des prodiges qui auraïent mis l'enchère aux sacs 

et à la cendre, s'ils avaient été faits à Tyr et à Sidon. 
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i CRUDELT. 

C'est que les habitants de Tyr et de Sidon étaient des gens 
d'esprit, et que ceux de Corozain et de Betzaïda n'étaient que 
des sots, Mais, est-ce que cclui qui fit les sots les punira pour 
avoir été sots? Je vous ai fait tout à l'heure une histoire, et il 
me prend envie de vous faire un conte. Un jeune Mexicain. 
Mais M. le maréchal? 

LA MARÉGHALE. 

Je vais envoyer savoir s'il est visible, Eh bien! votre jeune 
Mexicain ? 

CRUDELI. 

Las de son travail, se promenait un jour au bord de la mer. 
N voit une planche qui trempait d'un bout dans les eaux, et qui 
de l'autre posait sur le rivage. 11 s’assied sur cette planche, et 
là, prolongeant ses regards sur la vaste étendue qui se dé- 

it devant lui, il se disait : Rien n’est plus vrai que ma 
. grand'mère radote avec son histoire de je ne sais quels habi- 
tants qui, dans je ne sais quel temps, abordèrent ici de je ne 
sais où, d'une contrée au delà de nos mers. Il n'y a pas le sens 
commun : ne vois-je pas la mer confiner avec le ciel? Et puis-je 
croire, contre le témoignage de mes sens, une vieille fable dont 
on ignore la date, que chacun arrange à sa manière, et qui 
n'est qu'un tissu de circonstances absurdes, sur lesquelles ils 
se mangent le cœur et s'arrachent le blanc des yeux? Tandis 
qu'il raisonnait ainsi, les eaux agitées le berçaient sur sa planche, 
et il s'endormit. Pendant qu'il dort, le vent s'aceroit, le flot sou- 
lève la planche sur laquelle il est étendu, et voilà notre jeune 
raisonneur embarqué *, 
LA MARÉCHALE. 

Hélas! c'est bien là notre image : nous sommes chacun sur 
notre planche; le vent souffle, et le flot nous emporte, 

4. Coite idée plaisait à Diderot. Le mème royage involontaire améne la conclusion 
de son conte 1 Qu'én pensez-vous? Nous dirons, à propos de ca conte, ls singalière 
fortune qu'il a eue d'être attribué à Moussean dans les Mémoires de Me d'Épinay, 
Le dernier éditour de ces Mémoires, M. Paul Bcittau, avait bien raison de remar- 
quer : « Ce morceau est extrèmement précieux... Nous arous Là du Rousseau d'un 
genre particulier, éloquent et saurique ensemble — l'ébauche de la profession de 
fol du vicaire suroyatd et une parabole à la façon de Diderot on mème do Voltaire. » 
Al n'y avait qu'un mot à changer dans #3 phrase. 11 fallait dire : uet parabole de 
a façon ct non d la façon de Diderot, Quaat à l'induigeoce du souverain de la 
contrée Inconnue, ciest déjà l'objet de la Pensée philosphique aurs. 
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LA MARÉGHALE. e 

Dieu m'en garde! Je reux dire que, si ma justice n'est pas 
-celle de M. le maréchal, la justice de M. le maréchal pourrait 
DNA pe Ed to, v 

CRUDELI. à 
: Ah iadamel sus ne et ps haut de ca ion 
Ou la définition générale convient également à vôus, à M. le 
“maréchal, à moi, au jeune Mexicain et au vieillérd ; ou je ne 
sais plus ce que c'est, et j'ignore comment on plait ou l'on 
déplair à ce dernier, 

Nous en étions là lorsqu'on nous kvértit que M. le maré- 
chal nous attendait. Je donnai la main à M la maréchalg, qui 
me disait : : C'est à faire tourner la tête, n'est-ce pas *? 

CRUDELL. 
| Pourquoi don, quand on l'a bonne? 
LA MARÉCHALE. 

Après tout, le plus court est de se conduire comme si le 
vieillard existait. 

Cana. 


Méme quand on n'y croit pas. 
LA MARÉCHALE, 
Et quand on y croirait, de ne pas compter sur sa bonté. 
CRUDEL. 
Sice n'est pas le plus poli, c'est du moins le plus sûr. 
LA MARÉGHALE. 
À propos, si vous aviez à rendre compte de vos principes à 
nos magistrats, les avoueriez-vous? 
CRUDELT. 
Je ferais de mon mieux pour leur épargner une action 
atroce. 


4. Volel comment ces dernières ligaës sont données par la Correspondance 


«Cent La boutaille à l'ancre, n'est-ce past 

— Hi et vrai. 

— Apcès tout, le plus court est de s9 condairo eoœusé 4i 1e vieillard tnistait… 
même quand on n'y crolt pas. 

— Et quand 6û ÿ croit, de na pas trop compter sur sa miséricorde. Saint 
Nicolas, nage toujours et na l'y flo pas. 

— Cet Je plus sûre À PrOPOS, étés » 
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LA MARÉCHALE, 
Ah! le lâche! Et si vous étiez sur le point de mourir‘, vous 
soumettriez-vous aux cérémonies de l’Église? 
CRUDELI. 
Je n’y manquerais pas. 
.LA MARÉCHALE. 
Fil le vilain hypocrite. 


4. Vanuurs : Bi vous toachiez à votre déraiëre héare. (Cor. secrète.) 


FIN DU TOME DEUXIÈME. 
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